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ACTE I. 



L - iliMtrc refr^nu «■ uiaa um erB<( il t’y troan 1r* p*rtr«iu 4* 
l>iDp*rt«r rt d« «oa 6I«. Oa y «atre f«r aae petit Ataaiiit tar aa p«r> 
r«u i Btnai»t- !.• perte de« «pparirrntaU •!« Pauliat rat l dreite da 
aperUtear; ttllt dre «ppArltmaiiU de grixfitl et dt m frmiae t»i k 
faatbc. Dr chenue <6id de U perte du fwad, il p e, k gautbe, aaa Liltle, 
«c h dreite ua« traeire façen da B>>ule. 

Une jardioiére pleine de fteart te Ireave daat la paaaeeu k glert A tdid de 
l*«atrda dea epferteineBte de rauliae. En face, eal aae cheBtai<e atte 
uae riche garaiiure. Sur le devant d« Uiéilre, il J a drai teeapda k 
droite cl k gauebe. 

Gertrude ealro en aïkaa avre Jet (leur* qu'elle virât de caeîUir pesdeol aa 
preoieMdt et qa’rlle mat dana le jardiaikr*. 

SCEKB 1. 

GERTRUDE, LE GÉNÉRAL. 

crutrcdi. 

Jol* MMurs, mon ami, qu'il serait iraprudent d'atleiidre plua 



kmglcmpa pour marier h Qllc, elle a Tiogt-deux aos. Pauline & 
trop urdé à faire un chois ; et, en pareil cas, c'ost aui parents 
h établir leurs enfanta... d'ailleurs yy suis intéressée. 

Li 6 Ém£bal. 

El comment ? 

CRETAUDI. 

I.a position d'une belle-m^re est tonjmirs suspecte. On dit de- 
puis quelque temps dans tout LouTiert que cW moi qui sus- 
cite dos obstacles au mariage de Pauline. 

LC CRSBIUL. 

Os sottes langues do petites villes! ]« voudrais en couper 
quelques-unes I T'attaquer, toi ^ Gertrude, qui depuis douze ans 
es pour Pauline une véritable m{*re! qui l'as si bien élevée t 

CtMTMUDS. 

Ainsi va le monde t On ne nous pardonne pas de vivre à une 
si faible distance do la ville, sans y aller. La société nous punit 
de savoir nous passer d'elle 1 Crois-tu que notre bonheur ne 
CasiO pas de jalouxT Mais notre docteur... 

LE CBXCIIAL. 

VoriionT... 
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eFRTRt:ot. 

Oui, Vcrnon est trH^nvirui de loi : il enrage de ne pas avoir 
«2 inspirer à uno TafTwlion que j'ai pour loi. Aussi, pré- 
tend il que jr joue U comédie ! Depuis douce ai»T... eonimo c’e»t 
naisomblablel j 

Ll «ÉW^RAI,. ! 

Une femme ne peut pan être Liusso pendant dou^ ans sans 
qu’on s'en aperçoive. C'est slupidoi Aht Vcrooti! lui aussi! 
craTtuoE. 

Oh I il plaisante! Ainsi done. comme je te te difaîs, tu vas 
voir Godard. Ola m'étonne qu'il nersoil pas arrivé. C’est un ri 
rieho parti que ce serait une folie que de’Io refuser. lî aiino 
Pauline f et quoi qu'il ait ses defaut^, qu'il'Soit un peu provin' 
eial, il peut rendre ta fille heureuse. 

i.i r.R:sla4L. 

J'ai laissé Pauline entièreme nt maîtreseedo secholrir nn mari. 

GIHTKCtHI. 

Ohf sois tranquille! Une fille si dnueel si bien élevée I si sage! 
Ll cé^ltAL. 

Douce! elle a mon caractère, elle violente. 

OIRTM'DR. 

Elle, violente! Hais, loi, vovons?... ne fais-tu pas tout ce que 
je veux î 

LE oéaiinAL. 

Tu es un ange, tu ne veux jamais rien qui ne mo pbiso! A 
propos, Veruon dîne avec nous après son autopsie. 

einTRooB. 

As*iu bceoin de me le dire? 

Ll cévéRAL. 

Je no t'en parle que pour qu’il trouve à boir^ les vins qu’il 
affectionDo! 

vitix, enTronf. 

M. do Rimonvilte. 

Ll cdRRRAL. 

Faites entror. 

CKRTRvnr.. elfe fail »ignr A /V/i> df ran^tr l« jordiniht. 

Je pns^ chez Pauline pondant que vous cau<ori‘X affAireg , îe 
no suis pas fâchée de survritlrr un pou raiTang;?moiil do sa toi- 
lette Ces jeunes personnos no savent pas toujouri oe qui leur 
•ied le mieux. 

Ll oénéRAL- 

Co n’pst pas faute de dépense ’ rnr demiis dix*hiiit mots sa toi- 
lette endte le double de CB quVlic routait auparavant; apres 
tout, pauvre fille, c*i»l son seul plaisir. ^ 

cviirnL'M. 

Comment, son seul plaisir? H celui do vivre en famlUc comme 
nous vivons! Si je n'avais pas le bonheur d'être ta femme, je 
voudrais être la fille!... Je ne le quitterai jamais, moi! {ÈIU 

{'ait qnriqiiri pos.t Depuis dii-hiiit mois, lu dis? c'rst sin?ii- 
ier!... En elT«'i, elle porte depuis ce temps^Ui des dentelles, des 
bijoux , do jolies choses. 

t« cr,vRn*L. 

Elle Mt assez tiche pour potivnir satisfaire ses fantaisieB. 
CRnincni. 

El elle est majeure! [J part.) La loiletlo, c’est l.t fumée! 5 
aurait-il du feu? {BUt sort.} 

«CÈVIE II. 

LE GllNKIlAL, iruL 

Quelle perle! après vingt-six lampagnes, onze blessures et la 
mort de l'angu qu'ello a remplace d.iiis mon cœur ; non , vrai- 
ment, le bon Divu me devait ma Gertrude, ne (ùt-cu que pour 
me oonsuler de la chute et de la mort do l'cmpcteur! 

soiaiz! HZ. 

GOD.VHl), LE GÉNÉEAL. 
coDAko, tHiraiiU 

Général! 

LS ci.VÉRAL. 

Ab I bonjour. Godard ! Vous venez sans doute passer la journée 
avec nous 7 

«ODARti. 

Mais pcut-ctrc la semaine , gmctal, ai vous êtes favorable b 
la deuiande que j’ose à |»eine vous faire. 

LB CUhilxL. 

Allez voire train l je la counai» votre dqinande... Ma femme 
est pour vous... AU ! iNoriuaud , vous avez attaque ia place 
par son (^le faible. 

SUOAHO. 

Général, vous êtes un vieux soldat qui n'Aimez pas les phrases, 
vous allez en toute affaire eoinino vous alitez au fou... 

LB eBMilAL. 

Droit, cl h fond do train. 



cooAin. 

Ca me va! car je suis ri limido... 

LE CLXBRAL. 

Vous! je vous dois, mon cIhm-, uii<> réparation : je vous pre- 
n.vis pour un homnio qui savait trop bien ce qu'ii valait. 

GODvnu. 

Pour un avantageux I eh bn-n ! général , Je me marie parce 
quo je ne laU pas faire ia cour aux femmes. 

il CRWKRvL, à part. 

l’ékini (Ifaul.) Comiueni. vuus voila grand comme prre et 
lucre, vi... mais, monsieur Godard, vous n'aurt^zpav ma Hile. 

OObARD. 

Oh 1 soyez tranquille! Vous y entendez malice. J'ai du cœur, 
et beaucoup: seulement, je veux êiro sûr de ne pas être réfuté. 

LE CÊYKEAL. 

Vous avez du courage cuulrr It-s villes ouvertes, 

CODARO. 

Ce n'est pascela du tout, mon genotal. Vous m'intimidez déjà 
ivoevr» plaisanteries. 

Ll cixiAAL. 

Allez toujours I 

son A no. 

Moi, je n’entends rien aux simagrées des femmes! jo k>' sais 
as plus quand leur non veut dire oui que quand le oui veut 
ire non; et, lorsque j'aimo. jo veux être aime... 

LB «ÉXRRâL, à paru 
Avec ces idées-lâ, il le sera. 

«OUARO. 

Il y a beaucoup d’hommes qui me ressemblent , et que la pe- 
tite guerre dvs façons et des maniéies ennuie au luptéme 
degré. 

Ll GiNiRAL. 

Mais, c’e«t ce qn'it y a de plus doUcieoi, d'ori la rdiisloncol 
On a le plaisir de vaincre. 

GOPARO. 

Non, merci ! Quand j'ai faim, je ne coquette pas avec ma 
' soupe! J’aime les choses Jugées, et fais peu de cas de la prneo- 
diire , quoique Normand. Jo vois dms le monde des gaillards 
qui s’insinuent auprèsdes foniine*, en leur di«iot:-- ■ Ah ! ymia 
avez U, madame, une jolie robe. — Vous avez un goût p.iifait. II 
n’y B que vous pour savoir vous m>'tlr*' oinri. » Et qui de Ih par- 
lent pour ail r, aller... Et ils arrivent; ils sont prodigieux, 
parole d'honneur ! Moi , jo no vols pas comment , de ers 

Mrole? oiseuses , on parvient b Non je palaugcr.nis des 

etoroitôs avant de direco que m’inspire U vue d'une jolie femme. 
LE cixÉRAL. 

Ah l ce ne sont pas Ib les hommes de l'emptro. 

coimrd. 

C’est h cause de cela que je nte suis fait hardi! (!otte fausse 
hardiesse, acc<uMpagnée de qu.irnnte mille livres de rrnlc est a«s 
eeptée sans protêt, et j’y gaane de pouvoir aller de l'avant. 
Voilé pounjuoi vous m’uvez pris pour un homme avanuigeiix. 
Quand ou n’a pas ra d'hvpothôqnes sur de bons herbagos do la 
valléo d'Auge, quon poswdr fin joli château tout meublé , car 
ma femme n’aura quo son Iruu-icau à y apporter, ollu trouvera 
même les c.vrhernlre.s et lesdenlcUcs dedéfunt ma mère. Quand 
on a tout ceb; général, on a le nmral qu'on veut avoir. At 
<uis-jâ M. de Itinioiiville. 

Ll 6 EXIIUL. 

Non, Godard. 

C.Ot»Afl9. 

God.ird do Rimonville. 

Ll GIVKBAL. 

Godard tout court. 

cnOARD. 

Général, cola se tolère. 

Ll ClivfRAl. 

Moi t je ne tolère na« qu’tm hofome. fût-il mon gendjaî /miÎi 
« on père; le vûtre, fort hnnnêlo homme d'ailleurs, meiiaii ses 
bœufs lui-im'^me, deC.'ionàPoissy,el s'appelait aur toute la route 
Godard, le père Godard. 

GOOAtlD. 

C était un homme bion distinguo. 

LR OKMARAL. 

Dans son genre... Mais je vois co que c’est. Comme ses laruf» 
vous ont donne quaraotù Jiiillo livres de rente», vous conApkz 
fur d'auires bûtes |>our vo«'> faire donner le nom do Ukinoin lîltk 
CuOtUO. 

Tenez , général ! consultez âl“* Pauline , elle est de fon 
I époque, cHo.Nous somme» enlffSO, sous lorgne do Charles X. 

lUIe aimura mieux, en sortant d'un bal, entendre dire ; gens 
I dü M** do lUmouvilio, quo : Los gens de M*"* tlodord. 
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LB «iHEflAL. 

Oh I si cei sotUseS'Ui plaisrnt 2i mn Ü1!ê, comme c'est de tous 
qu’on se moquera, (a m'est parfailemeDt égal , mon cher 
Godard. 

eOOABB. 

Do RimonTilte. 

LE CiNÉRAL. 

GeXiard t Tenex , tous êtes un honoilte homme . tous îites 
ieune, tous ôtes riche, tous dites que tous ne ferex pas la cour 

aui fcmiiiis, que ma lUle sera la reine de votre maison Eb 

bien, ayex son agrément, vous aima le mien ; car, voyez-vous. 
Pauliuo nVpousera jamais que l'IiOiuine qu’elle aimera , riche 
ou pauvro... Ah ! il y a une excoplion , mais elle ne tous con- 
cerne pas, j’uimerais mieux alk-r h son enterrement que de la 
conduire b la mairie , si sou pK'U-odu se trouvait flls , pelit>fils, 
Irèro, neveu, cousin ou allié d'un des quaire ou cinq misérables 
qui ont trahi..- car mon culto b tnoi, cVst... 

COPABD. 

L’empereur... on le soit... 

LR SKTSRAI,. 

Dieu , d'abord, puis la Frauco ou l'empereur... c'est tout un 
pour moi... enfin , ma femme et mes ontantsl Oui IoucIm b mes 
dieux ! devient mua ennemi j je lu tue commu uu lièvre, sans 
remords. YoiU mus idées sur U religion, lo pays et la fatmlie. 
Le catechisiDo est ouurt; mais il est bon. Savez-vous pourquoi 
en 1816, après leur maudit liceticii-ioeat de l’armée do la Loue, 
j'ai plis ma pauvre petite orpheline dans mes bras, et je suis 
venu, moi, colonel de U jeune gaide, blessé b Waterlcw, ici, près 
de Louviers, me faire fabricant de draps? 

eoPARD. 

Pour ne pas servir ceux-ci. 

AE GBVBIUl. 

Pour ne p» mourir comme uu assassin sur Tèdulaud. 

OOPARP. 

Ah { bon Dieu t 

LE CÈMBRAt. 

Si j'avais rencontré un do ces traUres , je loi aurais fait son 
Affaire. Eiicuro aujourd'hui, après bienidt quinze ans, tout mon 
saug bout dans tuer veines si, par hasard , je Us leurs noms dans 
lo jourualousi quelqu'un les prononce devant moi. l'nfio, n je 
me trouvais avec l'uu d'eux, rien no m’empêcherait do lui asuter 
b la gorge, do le déchirer, de l'étoulliir... 

6OI>*R0. 

Vods auriez raison. {^4 por/.] Faut dire comme lui. 

LE oèvKRAt. 

Oui, monsieur, jeletoufferais 1... Et si mon gendre tourmen- 
lAît ma chère «abat, ce serait de mémo. 

GODARD. 

Ahl 

LE GK.'tâRAt. 

Oh 1 je ne veux pas qu'il se laisse mener par elle. Un homme 
doit être le roi dans son mt'’nag«\ comme moi ici. 

GODARD, é pari. 

Pauvre hommet comme il s'abuse I 

LE eÉRÉRAL. 

Vous dites? 

CODARD. 

Jo dis, général, que voire menace ne m'effraye pas! Quand on 
DO SC donna qu’uiiu foinruo b aimer, elle est joliment aimeo. 

LE ckabral. 

Très-bien, mon cher Godard. Quaiilbla dot..* 

GODARD. 

0ht 

LE OBviAAL. 

Quant b la dot de ma flile, ollo so compose... 

COPAAO. 

Elle D* compoee... 

LE CB5ÉRAI. 

De la fortune de sa mere et de la succession de son rmeto 
Boiicœur... C’est intact, et je renooco è tous met droits. Cela 
fait alors 350,000 francs et uu an d'iotéréla, car Pauline 
a Aiiigt-dcux ans. 

CODARD. 

367,500 francs. 

XI GÉRERAI,. 

Non. 

60DAED. 

Comment, non? 

LE GÉ.VBRAU ^ . 

Plusl 



eOOAAD. 

Plus?*.. 

LE OÉRÉRAI.. 

600,000 francs. fJI/omeinvfU <k Godard.) Je doiuie U diffé- 
rence ! Mais après moi, vous ne irouvertt plus rien vous 

comprenez? 

CODARD. 

Je ne comprends pas. 

LS GB.VBRAL. 

/adore te polit Napoléon. 

GODARD. 

Le petit duc de Reirhsladt? 

LR ciKénAL. 

Non, mon flls, qu'ils n’onl voulu baptiser que sous le nom de 
Léon ; mats j'ai écrit ib (tl tefrappt sur fe cour) Napoléon I... 
Dune, j’amasse le plus que je peux pour lui, pour sa mère. 

GODARD, à 

Surtout p)ur sa mère, qui est une flne mouche, 

LE CÊRÉRaL. 

Dites donc ?... si ça ne vous convient pas, il faut le dire. 

GODARD, À part. 

Ça fera des procès, ^/aui.) Au contraire, je vous y aiderai , 
général. 

LE CÉwiRAL. 

A la bonuo hcurel voilb pourquoi, mon cher Godard... 

GODARD. 

De Rimonville. 

LE CBNiRAL. 

Godard , j’aime mieux Godard. VoiA pourquoi, après avoir 
commandé les grenadiers de la jeune garde, moi, général, 
comto de Grandchamp, j'habille leurs pousse-cailloux. 

GODARD. 

C'est très-naturel ! Économisez, général , votre veuve ne doit 
pas rester sans fortane. 

LE CBRÉRAL. 

Un ange, Godard. 

GODARD. 

De ItimoDville. 

LE cérIral. 

Godard, un ange b qui vous devez l'éducation de votre future; 
eUel’a failobson image. Pauline est une perle, un bijou; ça n'a 
pas quitté la maison, c'oaI pur, innocent, comme dans le berceau. 

«OOAtlD. 

Général , Ia!s«ez-moi faire un aveu! certes, M"* Pauline cet 
belle. 

LB CKRÉAAL. 

Je le crois bien. 

GODARD. 

Elle est très-belle; mais il y a beaucoup de belles filles en 
Normandie, et très-riches, il y en a de plus riche* qu’elle... F-h 1 
bien, si vous saviez comme les pères et les mamans de ces héri- 
tière* me pourchassent!... Enfin, c'en est indécent. Mais ça 
m’amuse : je vais dans les ch.^teaux, on me distingue... 

LE CËRdRAt. 

Fall 

GODARD. 

Oh f ce n'mt pas pour moi , allez ! Je no m'nbu«c pas ? c'est 
pour mes beaux mouchoirs b biïufs non hypothéqués; c'est ponr 
meséconorai», et Mur mon parti pris do no jamais dépenser 
tout mon revenu, ^vez^vmis re qui m’a fait rechercher votre 
alliance entre tant d’autres? 

LB céRrRAL. 

Non. 

GODaRO. 

n y a de* nobles qui me garantissent l'obtention d'une 
ordonnance de sa majesté . par laquelle je serais aemmé comte 
de Rimonrille et pair do France... 

IB CBRihiAU 

Vous? 

OODABD. 

Eh t oui , moi I 

LB GBRRRAL. 

Avez-vous gagné des batailles? Avez-vous sauvé votre pays? 
l’avez-roua illustré? Ça fait pitié I 

GODARD. 

Ça fait pii... {j 4 part.) Qu 'est-ce que je dis donc? [Haut.) Noua 
ne *pen<nDB pas de même b ce sujet I Enfio, savet-Teus peurqooi 
j’ai préféré votre adorable Pauline? 

LB OERBRAL. 

Sacrebleu ! parce que vous l'aimlei... 
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GOrtRO. 

0ht naturollemeol ; mai« c’est aussi k cnuse^te t'»ninn< du 
calme, du bonheur qui régnent ici! Ccst si séduisant d’entrer 
dans une faroillo honnôle, de mœurs pures , simples, palriar> 
cak»! Je suis observateur. 

Ll ofaliRAL. 

Ceat-k-dire curieux... 

COUiRO. 

I.a curiosité, général, est U mère de l’observatioa. Je couuaii 
renvers et l’endroit de tout le départciaent. 

Ll CirflRAl.. 

Ib bien? 

COU\RD. 

Eh bien 1 dans toutes les familles dont je vous parlais , j'ai vu 
4e vilains cdtés. Le public aperçoit un extérieur décent, doxeeU 
iriites, d’irréprochables mères de famille , des jeunes personnes 
cliarmanies, do bons pères , des oncles modèlr» : oii leur donne* 
rail le bon Uicu sans confession , on leur coollcrait des fonds... 
Pcoétrex là-dcdans, c’est k épouvanter un juge d'instruction. 

Lt cirkhal. 

Ah ! vous voyez le moodo am.<i ? Moi, je conserve les illusions 
avec lesquelles j'ai vécu. Fouiller ainsi dans \e$ consciences , ça- 
regarde les prêtres et les magistrats ; je n'aime pas ces robes 
noires, et j’espère mourir sans les avoir jamais vuesi Mais 
Godard, le sentiment qui nous vaut voire préférence me flalle 
nlus auc votre fortune... Touchez*Ui, vous avez mon estime, et 
je no la prodigue pas. 

COPAIO. 

Géoéral, merci port.) Empauraé, le beau-père I 

SCBWB XV. 

Lu MftMU, PAULINE, GERTRUDE. 

Ll cîniral, apercevant Pauline. 

Ah! te voilk, petite? 

CCnTRUDI. 

N’cst.ce pas qu’dlo est jolie ? 

CODAIO. 

Mad... 

CIRTRl'tlK. 

Oh ! pardon, monsieur, je oo voyais que mon ouvrage. 

GODAHO. 

Mademoiselle est ébloui$<antc. 

CeflTRUDI. 

Nous avons du monde k dîner, et je ne suis pa.s belle-mère du 
tout; j’aimok b parer, car c’est une flllo pour moi. 

eaoAlD, àparl. 

Oo m'attendait ! 

ciRTncoe. 

Je vais voos Liisser avec elle... faites voire déclaration, (//n 
G^érai). Mon ami , alloos au perron voir si notre cher doctcui 
arriva. ^ 

LE céxÉiAt. 

Je suis tout k loi, comme toujours, (/é Patiliiic.) Adieu, mon 
bijou. (// Godard.) Au revoir. (Gfrtnijf et U G^ér/tl vont au 
prmHs; mai» Gcrrmiic arrrrciRc Gfidard et Ferdinand 

rapouf sor/ir de facAanièrc de Pauline; tur un eigne de eetlt 
dernière, tl y rmtrf précipifamment.) 

COUARO, «vr le devant de la teène. 

Voyons, que dois-jo lut dire de fin? de délicat ? Ah ! j’y suis! 
Nous avons une bien belle journée, aujourd’hui, madcmoiseUo 

PACLtni. 

Bien belle, cm effet, monsieur. 

CODARO. 

Mademoiselle T 

PAlLtXI. 

Monsieur T 

GODARD. 

11 dépend de vous de la rendre encore plus belle pour moi. 

pacuxe. 

CommonlT 

BOOAfID. • 

Vous ne oompronez pas? M.iil.vme de Grnndchamp, votre 
bello-mère, ne vous a-t*elle donc rien dit k mon sujet? 

PAlMIVB. 

En m'habillant , tout k l'heure . elle m’a dit de vous un bien 
inOntl 

GODARD. 

Et peoiez*vous do moi quelque peu de co bien qu’elle a eu b I 



I bonté de... 

PUittTIB. 

Üh ! tout, monsieur ! 

GODARD , àparl. Il « pbee dans u» fauteuil avpri» d'elle. 

OU va trop bien. {ffauU) Aurait-elle commis l’heureuse in- 
discrvlion de vous dire que je vous aime tellement , que je vou- 
drais vous voir U châtelaine de Rimonvilleî 

rAl'LINI. 

Elle m'a fait entendro vaguement que vous veo'ez ici dans 
une iiiienlion qui m'honore inûnitaeiit. * 

GODARD, à genoux. 

Je vous aime, mademoiselle , comme un fou ; je vous pré- 
fère k M"‘ do Rondeville, k M‘>* deClairviUe, k M'" do VervHle, 
il M’** de Ponl-de Ville... k... 

PAUURE. 

ühl assez, monsieur ! je suis confuse de tant de preuvre d'un 
amour encore bien récent pour moi! Ceslpresoue une e<«-aiombc. 
{Godard se lève \ Monsieur votre père so couiealait de conduire 
les victimes; mais vous, vous les immolez. 

GODARD, à pari. 

Aie, aiel elle me |^niiElu,ja crois... Atteuds, attends I 

PAl'URB. 

II faudrait au moins attendre ; et, je vous l'avouerai... 

COUARD. 

Vous ne voulez pas vous marier encore... Vous ôtes heurouM 
auprésde vos parvuls, cl vous no voulez pas quitter votre père. 

PAUURI. 

C'est ceb précisément. 

GODARD. 

En pareil cas, U y a des mamans qui disent aussi que leur fille 
est trop jeuno : mais comme monsieur votre pèro vous donne 
vingt-deux ans, j'ai cru quo vous pouviez avoir le désir de vous 
étdiilir. 

PAl'URE. 

Monsieur! 

GODARD. 

Vous ôtes , je b sais , l'arbitre de votre destinée et de la 
mienne ; mais fort des vœux do votre père et de votre seconde 
mère, qui vous supposent b cœur libre, me permeiirer-voui 
l'esperance ? 

rAUURI. - 

Monsieur, la pensée que vous avez eue de me rechercher, 
quelque flatteuse qu'elb soit pour moi, ne vous donuo pas un 
droit d’inquisition plus qu'tiicunvcnanL 
GODARD, ù part. 

Aurais-je un rival?... [Haut.] PursuiLoe, mademoiselle, ne 
nonce au bonheur sans coniballro. 

pai;li!(i. 

Encore?.... Je vais me retirer, monsieur. 

GODARD. 

Do grâce, mademuiscHc. {/i part.) Voilk pour b raillerie. 

PAiiu:vE. 

Eh ! monsieur, vous êtes riche, et personncUeroeni si bien 
traité par la nature; vous ôtes si bien cleic, si spirituel, quo 
vous tiouverez facilumenl uiiu jeune persomie cl plus riche et 
plus bellu que mot. 

GODARD. 

Mais quand on aima? 

PAULlKB. 

Lbl bien, monsieur, c’est ceb môme. 

CODARD, à part. 

Ah! elle aime quelqu’un... Jo rais rester pour savoir qui. 
{/faut.) Madcrnoisellc. dans l’intérôt de mon amour-propre, me 
permettez-vous au moins de demeurer ici quelques jours ? 

rtULixi. 

Mon père, monsieur, vous répondra. 

GERTRUDE, à Godard. 

Eh ! bien ? 

CODARD. 

Refusé net, durement et sans espoir ; elle a le cœur pris? 

CERTRL'DS. 

Elle? une enfant que j'ai élevée, je le saurais; et d’aill'uirs, 
personne ne vient ici... [/d part.) Ce garçon vient de me donner 
des soupçons qui sont entrés comme dos coups do poignard dans 
mon coeur... Godard.) Demandcz-lui donc... 

GODARD. 

Ah! bien, lui demander quelque chose? Elle s’est cabrée 

au premier root de jalousie. 
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OIRTMTR. I 

Fh bien l je la quesUonnorai, moi !... | 

1.11 ci!fÉnAi.. I 

Ahî voilk le docteur!... nous «lions satoir b Téritê sur U 
mort de b femme à Champagne. 

êczrtt V. 

Lu Mtiiis, LK IKICTEüR VERNON. 

t-K GRKIRAL. 

Eh ! bien? 

vgnnon. 

J’en étais sùr, mesdames. (/I Us salua.) Règle générale, quand 
un homme bat sa femme, il se garde bien de Tempoisonncr, il j 
perdrait trop. On tient b sa victime. 

LK GRRéRAi., à Godard. 

11 eet charmant t 

COPARD. 

Il e«t charmant! 

Li ciRtR*!.. du doefeur, en fui prétenlant Godard. 

Monsieur Godard. 

GODARD. 

De Himonville. 

VBRROV, le rtgarde et se mouche. Continuant. 

S’il la lue, c’csl fiar erreur, pour avoir tapé trop fort; et 
il est au déseS|>oir ; landU que Champagne est assez naWcment 
enchanté d’êlro Dalurclk'metU veuf. En effet, sa femme est morte 
du choléra. Cest un cas asSi» rare, mais qui se voit quelqueloU , 
du choléra asiatique et je sui« bien aiso do l'avoir observé; car, 
depuis b campagne d*F.gypte, je ne l'avais plus tu... Si Ton 
m’avait appelo, je l'aura» sauvée. 

CRRTRUDI. 

AhI quel bonheur!... Un crime dans notre établissement si 
paisible, depuis douze ans, cela m'aurait glacée d'effroi. 

LR GRRKKAL. ! 

Voilà l’effet do bavardages. Mais es~tu bien certain, Vernon t 

trr:sor. 

Certain I Belh question à faire à un ancien chirurgien en chef 
qui a traité douze armées françaises de 17b3 à 1815. quia 
pratiqué un A.llcmagtie, en Espagne, en Italie, en Russie, en 
Pologne, en Egj'pte, à un médecin cosmopolite! 

Li GÎ.VBRAL, ti lui frappe U ventre- 

Charlatan, va !... il a tué plus de luundu que uioi, dans tous 
ces paj’S-là I 

GODARD. 

Ah! ça, mais, qu’est-co qu'on disait donc? 

CRRTRCDR. 

Que ce pauvre Champagne, notre contre>matlre, avait erapot* 
sonné sa femme. 

VtHKOR. 

Malheureusement, iis avaient eu b veille une conversation oh 
ils s'etaientlrouvés manche à manche... Ah! ils ne prennieiit pas 
exemple sur leurs maîtres. 

CODARD. 

Un pareil bonheur devrait être contagieux; mais les perfections 
que uudameb comtesse nous fait aiimircrsont si rares. 

GERTRUDE. 

A't-on du mérite à aimer un être excellent et une fille comme 
eelle-Ià 7... 

LK GR.VKRAL. 

Allons, Gertrude, bis*toil... ceb na so dit pas devant le 
monde. 

VRRSOU, à part. 

Cela ae dit toujours ainsi quand on n besoin que le monde b 
croie. 

Lt OKRRRAL, à J^tmon. 

Que gromreèles-tu là T 

VRR!«0R. 

Je dis que j’ai soixante-sept ans, que je suis votre cadet, et 
que je voudra» être aimé comme cela... part.) Pour être sûr 
quD c’est do l’amuur. 

LI GRNSRAL, OU docltur. 

Envieux! (// sa femme.) àb chère enfant, je n’ai pas pour te 
bénir U puissaneo ^ Dieu, mais je crois qu'il mo b prête pour 
l’aimer. 

VSnNOR. 

Vous oubliez que je suis médecin, mon cher ami ; c'est bon 
pour un refrain dr rumancc, oequo vous ditvsà niadamo. 

GCHtHIÜR. 

11 y a des refrains de romance, docteur, qui sont uès*vrais 

ut CKARIUL. 



Docteur, si tu continues à taqutner ma femme, nous nous 
brouillerons i un doute sur ce chapiiro est une imulte. 

VERRON. 

Ju n'ai pas de douUr, aucun. (Au Générai.) Seulement, vous 
avez aimé tant de femmes avec b puissance de Dieu, que je su» 
en extase, comine iDédcciD,de vous voir toujours ai Iwu chrétien, 
à soixante-dix aus. (frcrlnicfc se diiige douccnienl vers 1« canopé 
oùctt auû U docteur.) 

LE CR.RRRU. 

Cbut! les dernières payions, mou ami, sont les plus puis- 
santes. 

VIRROR. 

Vous avez raison. Dans b jeun«.>ssc, nous aimons avec toutes 
nos forces qui vont en dioiitmaut, tandis que dans la viciU>»so 
nous ai mot» avec n>lre faiblesse qui va, qui va grandissant. 

tR CKfSRAL. 

Méchant philosophe! 

GBRTRIDB, à JVnwW. 

Docteur, pourquoi, vous, si bon, csayez-vous de jeter des 
doutes dans lo coeur do Grandeliamp?... Vous savez qu'il est 
d'une jalousie à tuer sur un soupçon. Je respecte tuUeineDt 
ce sentiment, que j'ai fini par ne plus voir que vous, monsieur lo 
maire et monsieui lo curé. VouUz-vous que je renonce encore 

à votre société, qui nous est si douce, si agréable? Abl voilà 

Napoléon. 

VRRRON, û part. 

Uno déclaration de guerre !... kilo a renvoyé tout le monde, 
elle mo renverra. 

GODARO. 

Docteur, vous, qui êtes presque de b maison, diies*moi donc 
ce que vous pensez do mademoiseüe Pauline, [l.e Docteur se lève 
le regarde, $e mouche et gagne le fond. On entend êonver pour U 
dîner.) 

SCÈNE VL 

Lss Méhes, napoléon, FÉLIX. 

RAfOLKOS, accourant. 

Papa, papa, n’est-dé pas que tu m'a permis de monter Coco? 

LE CÉRSRAL. 

Certainement, 

NAroLXOR, à Félix, 

Ah ! vuis-tu? 

GERTRUDE, elle essuie le front de son /Us. 

A-t-ü uiaud ! 

LB 0K.*lttRAL. 

àlais à condition que quelqu'un t'accompagnera. 

flLlX. 

khi bien, j’avais raison, monsieur Napoléon. Mon general, le 
potil coquin voulait aller sur le poney, loutseul par b campagne. 

NAPOISOR. 

Il a peur pour moi I EsKe que j’ai peur du quelque choso, 
moi ? liVlu: sort. On sunnepour k dîner.) 

LK OE.VKBAL. 

Viens que je t’embrasse pour ce mol-Là... Vodà un putit 
milicien qui liout de b jeune garde. 

LB üociBtn, en regardant Gertrude. 

U tient de sou per: ’ 

GERTRUDR, lîueinmt. 

Au moral, c’est tout son pariroit; cor, au physique, ü mo 
ressuuülc. 

VEUX. 

Madame est servie. 

GRRîHtbR. 

Eh ! bien, où doue e»l Feidtnand ?... il est toujours si exact... 
Tiens. Napoléon, va voir dans l'allée de la bbnquo s’il vienL ot 
cours lui dire qu'on a sonpè. 

LB GÉNÉRAL. 

Mais nous n’avoos pas besoin d attendre Ferdinai^.^ Godard, 
donnez le bras à Pauline. { JVrnon veut o/TVir le bras à GtrUnde.) 
Eh! eli! pi-rniuu, Vernon?... Tu sais bien que pvrsonne que 
moi ne piund le bras do ma femme. 

ver:iok, à lut-mémc. 

Décidément, il est incurable. 

rapolbü^. 

Ferdinand, je Toi vu là-bas dans la grande avenue. 

VBRROa. 

Donne-moi b main, tyran? 

NAPOL&0;V. 

Tiens, tyran!... c'est moi qui vu te tirer, et joliment. (/I faii 
tourner / ernon.) 
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tout dire, a conçu, »ans roo lo communiquer d'aiilour<>,uti de ces 
pldii> uiUmes ei »uUlime&.cunime tout cv quo d'ardcates pa&siuos 
oouiraiie^s in^pireni aux («.‘mmet, qui, daD5 l'inicri^i do leur 
ADiour, foui luui eu q«9 foui K*a dospules dons rmicrôi do Itur 
pouvoir; pour elles, la loi Mprdu.e, c'eal leur autour... 

RAHEL. 

Les faits, mou cher?... Tu plaider, cl je suis procureur du roi. 
renp<N\M>. 

Peodaul que j'cUblisvats ma m^re en Bretagne, Gertrude a 
rencuntro le gcucral GrandclMtnp.qui chcidiju une lo&iituirice 
pour sa lUlo. KUo »'a vu d.tiis oo t toux soldai bl««so gnèvement, 
alors fige do ciuquaulc*huilaus, qu'uii coffrt:>/ort. tllo s’est ima- 
gmo être pi uuipluuieui veuve, rteno en pM do Wiups, et pouvoir 
reprendre et sua amour et suu esclave. UUo du que ce uia-^ 
hagu serait comme un mauvais rdve, prompieiueut suivi d‘un 
iûau reveil. bi voilà douAe ans que dure le lève 1 tuais lu sai» 
cuuimo raisoauuut les feuiBtii. 

tUMEL. 

Elles oui une jurisprodcuce à elles. 

fEnUi:<4R0. 

Gefu udocsl d'uno jalouuo feiüo). Elle veut âire payée par la 
fidtliie de ralliant do rinfldulue qu’ello fait au luan, et cummo 
elle soulTrait, disail-eUe, le martyre, elle a voulu... 

RAIIEI.. 

T'avoir sous soo luit pour b> guider oliu-mciuo. 

rERt»IXA.NO. 

Kilo a réussi, mou cher, à m'y faire veuir. J'habile, depuis 
environ trois ans, une petilu maison piùs do la fabrique. Si je ne 
suis pas pRiU la premiuiu seiiiaïuo, c'est que, IcKCuud juur do 
mon aiiivce,j'ai senti que je ne potmals jamais vivre sans 
Pauline. 

aaRKu 

Gifice à cet amuur, la position ici mo semble, à moi magis- 
tral, un peu moius laide que je nu le croyais. 

renbi;«A!Te. 

Ma position Y mais elle est intulérable à causo des iroii carac- 
tères au milieu desquels ju me truuvu piis : Pauline est hardie, 
comntu le sunl les jeunes pi rsonnes très-iunuc«’Ql«s dont l'a- 
monr est tout idéal ol qui no voirnt dr mal à riuii, des qu'il 
t*agit d'un homme de qui elles f><nl leur mari. U ^^nctraiion 
de Gertrude est extrême, nous yécliappons parla lurrcur que 
cause à Pauline le péril où nous pluiigriait la decouverte de mon 
uoiii, CO qui lui demie ta force du disMmulerl MaU, Pauline v icnl 
à l'iiiitaut do refuser Godard. 

RAREl. 

Godard, je le connais... Cest, sous un air bête, riiommele 
plus Un, le plus curieux de tout to deportemunt, cl il oi^t ici ? 

IBIUUNAM). 

fl y dius. 

RXRCL. 

Mefie-toi de lui. 

SERDlTlASb. 

Biciil Si cesdeux femmes qui nu s'aiinont déjà guère, venaient 
à découvrir qu'clU'S Sont liva.i-s, Puno pt-ut lucr l'nuiro, ju iio 
sais ljq>i«-lloi ruiio forte de son iiiuticuucu, du sa pa>»j^u iegi- 
tiiuo; t autre furieuse devoir sepeidro lu fruit du tautdedua^ 
mulalioü, de sacilûcus, do crime» uiC-incs... 

liAJii L. (iVapolcuii entu.) 

Tu ni’eflraycs! moi, procuteur du roil Non, parole d'honneu 4 , 
les iemuie» codlcnt souvent plus quVUes uu valeuU 

MrOLEON, 

lion aiuil papa et luamau s'itiiioïK-nU'at après loi; ilsdisu:'. 
qu’il faut laisser icsailaires, et Veriiou a paile d'tslouiac. 

VKRDINARD. 

Petit diOlc, lu CS VI nu m'A'Coiitcr. 

lurui.EO.v. 

Mauiou lu'a dit à rurcille : Va Uuoc voir ce qu’il fait, tou bon 

aai. 

fXRMSAXU. 

Va, petit démon ! va, jo lo suis! {J Ramet.) lu vois, «Hé fait 
do cvt eiifatil un espion intuKXUt. (Aapoiéon sort.) 

RAUEL. 

Cest l'enfant du génoraU 

rsMMXANa, 

Oui. 

RAUXL. 

Il a doure ans T 

vuio:!<A!te. 

Oui. 

RANfit.. 

Voyous?... Tu dois avoir quelque chose do plus à mo dire. 



rBO.ui.vAim. 

Allons, je tVn ai dit osser. 

HAMEL. 

Kh bi<'nt va dîner... Ne parle pas do mon arrivée, ni de ma 
qualité. Lai»on»-les dtuer trauqiiilluuieni. Va mou ami, va. 

SCLNi: a. ' 

RAMEL, sftil. 

Pauvre prçon. Si tons les jeunes gens avaient étudié les 
causv'» que j’ai observées en sept ansdeiiiagistratiiro, ils H}rai<-nl 
convaincus de la ncccssUé d accepter lo mariage comme la seul 
roman puv>ible de la vie... Mais si la passion éiail sage, ce 
serait U vertu 



ACTE H. 



SCCN£ I. 

RAMEI , MARGUERITE, puis FÉLIX. 

(Aonref nt nirtmé dans srt rtfiexîon* e1 plongé dam fs nrnirpé 
de manière à ne pas dire vu d'oècrd. Margutnle apporte des 
(lanitteaux et des cartes. i)un$ Centr'acte h nuit est venue. 

MARoicnnr.. 

Quatre jeux de caries, cVst a>s<-z. quand même M. lo curé, le 
maire et l a ijuint viendraïuiil. {/Viù neni allumer les bougies 
des candélabre*.) Jo parierais bit n que ma pauvre Pauline ne se 
mariera pas onrorccftlc fuis-ti Uuto enfant!... si défunt sa iiièro 
U voyait ne pas ôiro ici la reine d>< la maison, elle en pleuiurait 
d.ins sunrorcueill Moi, si je reste, c'est bien pour U consoler, 
la servir. 

séux, à part. 

Qu’cst-ce qu'elle chante la viuilk'... {Haut.) A qui donc en vou- 
lez-vous, Marguerite, jo gage quu l■\•st i luaikuie. 

MAHU' Eiurg. 

Non, c'est à Monsieur quu j'ea veux. 

FÊUX. 

A mon générait allez votre train alors, c'est un salut cet 
honmio là. 



HAROi'BRnM. 

Un saint de pierre, car tl est avuuglm 

mix. 

Piiee donc aveuglé. 

HAHGIRRITX. 

AhI TOUS avez bien trouve cela, vous. 

FÉLIX. 

Le général n’a qu'un défaut... il est jaloux. 

MARBICRIIB. 

Et emporté donc! 

FÉLIX. 

Et emporté, c'est la mémo i hoso. Dès qu'il a un soupçon, 
il bûcJie. Et ça lui a fait tm-r deux hommes, là, raido sur le 
rnup... Nom U'uu petit boohumuie, avec un Iroupter uo ce 
raradère-là, faut... quoi... r( iouiri.T do cajoleries... et madame 
reioulTe... ce n'est pas plus Un quo cela ! Et alors avec ses ma- 
itteie» elle lui a mis, comme aux chevaux ombrag«'UX, des 
œillères: il ne peut voir ni à dnûiu ni à gauche, et elle lui dit: 
«Mon ami regarde devant toi! ■ Voilà. 

HAIieiKRirB. 

Ah TOUS pensez commq moi qu'une famme de trente-deux ans 
n'aime un homme do soixaDi*‘-dix ans qu avec une iJee... EUu 
a un plan. 

BANRL, d part. 

Ohl kui dumesUquust d«s espions qu'un paye. 

FELIX. 

Quel plan T elle ne sort pas d'ici, elle ne voit por^onu«. 

uinoLKniTB. 

Elle tondrait sur un œuf! «dto m’a rt-liré les clefs, à mui qui 
avais la <ORfi<mco do défunt madame ; »avaz-vt>ui> pourquoiT 

FÉLIX. 

Tiens I parbleu, elle fait sa peluto. 

HAaOl-BHIlB 

Oui! depuis douze ans avec It'S revenus de maicinoisellâ et 
les bénéfices de la fabrique. Voilà pourquoi ulle retarde rétablis- 
sement de ma divre anfanl tant qu'uUo peut, car faut donner 
le bien en la mariant 

t.'l. V. 

C’est la loi. 



IIARWIERIIC- 

Moi, je lui pardoiiiivrais tout, si ulle teudaii tu«duuiotH‘lle 
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\üui TO}'»» muiisieur, i) était dans mon Mcrvlaîrc, et c'est | 
VI n Mul, ou le Kciiéral, qui en avons U clef. [EUerenire dan$ la ; 
cikam6r(.| 

lUMIL. 

General, nous n’uttendroDS {>as le rapport des eiperU. La prin- 
cipale charge, qui, vous en conviendrez, était très-grave, car 
toute la ville en purkii, vient de disparaître, et comme nous 
croyons à la scieuce et à rintégriiô du docteur Vernon,^é^- 
fruale rertenf.} Champagne, voua êtes libre, (i/ouremeni 
chez tout le monde.] Hais vous voyez, mon ami, à quels Ürheux 
soupçons, on est expose quand on Uii mauvais ménage. 

CllAMPAUMI. 

Mon magistrat, demandei à mon gvtvèral si je ne suis pas un 
agneau, mais ma femme, l>ivu veuille lui pardonner, était bien 
la plus mauvaise qui ait elé (.ibriquée... uu ange o'aursil pas pu 
y tenir. Si je Tai quelquefois remisa à la raison, le mauvais 
quart d'heuro quo vous venez do me faire passer en est une 
rude punition, mille noms «lo notusl... £tre pris pour un em- 
poisonneur, et se savoir innocent, so voir entre les mains de U 
lUsUco... {Jl pleure.) 

Li oiwÈnAL. 

Lh bien II te voilli jusliQo. 

NAPOLCOJI. 

Papa, en quoic'tst-il fait, la jusiicet 

Lg sûfiiiia. 

Messieurs, la jusUco oo devrait pas commettre de oe»s*>rW 
d'erreurs. 

CEnTHUDE. 

Elle a toujours quelque cliose du Ltal, la jusltco!...Ei on cau- 
sera toujours CO mal pour ce pauvre boaimo de votre arrivée 
ici. 

llAJtgl. 

.Madame, la justice criminelle n’a rien do fatal pour les in- 
nocenis. Vous voyez quo Champagne a été promptement mis 
en liberté... rr^^rdant Geriruiie.) Ceux qui vivent sans 
repriKhcs, qui ii'out que despassious iiublcs, avouables, u’oot 
jamais rien à redouter de la justice. 

CERTaCOg. 

Monsieur, vous ne connaissez pas les gens do ce pays-ci... 
Dans dix ans, on dira quo Champagne a empoisonné sa luuune, 
que la justice est venue... et que sans notre protection... 

LE CÉ»gfUL. 

Allons, allous, Gertrude... oos messieurs ont fait leur devoir. 
(fWix prépare sur u» gueridirn au fond à gauche ce qu'il faut 
pour le cafi.) Messieurs, puis-jo vous offrir une lasse de café? 

LE IC6E. 

Merci, général, Turgeoce de cette affaire nous a fait partir à 
l'improvisie, et ma femme m’attend pour dtner à Louviers. {Jl 
ta ou perron causer avec le médecin.) 

LE CÉ7IKEAL, à Aairief. 

Et vous, monsieur, qui ôtes l'ami de Ferdinand? 

EAESL. 

Ah t vous avez en lui, général, le plus noble coeur, le plus 
probo garçon, et le plus charmant caractère que j’aie jamais 
rencontré. 

EAULtNB. 

n est bien aimable, œ procureur du roi. 

CODaED. 

Et pourquoi? Scrait-cc parce qu'il fait rélngn de monsieur 
Ferdinand... Tiens, tiens, liens I 

GEETStOE, à Ramel. 

Toutes les fois, monsieur, que vous aurez quelques instants è 
TOUS, venez voir monsieur de Charny. (.^u général.) Nest-cc 
pas, mon ami, nous en proQtcrons? 

LE H'CB, «1 m tml du perron. 

Monsieur de la Grandière, notre mcdecin, a reconnu, comme 
le docteur Vernon, que le décès a été causé par une attaque de 
choléra asiatique. Nous vous prions, madame la comtesseet vous, 
monsieur le comte, de nous excuser d'avoir troublé, pour un 
moment, votre charmant et paisible intérieur. {Legéitéral reron- 
iuU U juge.) 

EAEEL, à Gertrude tur le detanl de la sernt. 

Prenez garde, Dieu ne protège pas des lenlatives aussi tëmc- 
nires que la vôtre. J‘ai tout deviné. Renoncez h Ferdinand, làts- 
strz lui la vie libre, et contentez-vous d'ôire benreuso femme et 
heureuse mère. Lo sentier que vous suivez conduit au uimo. 

CKRTEtrOB. 

Renoncer à lui, mais autant mourir 1 ; 

RAHRL, ô part. 

Allons ( je le vois, i! faut enlever d'ici Ferdinand. ( Il fait «m | 
tigne à Ferdinand, le prend mus le bm$ et tort arectui.) 



LE oisÉRAL. 

Enfin, nous en voilé débarrasous. (v/ Gertrude.) Fais servir le 
calé. (PaMlifie tonitr.) 

CRRTRUDE. 

Pauline, sonne pour te café. 

80BNC XV. 

Les mues, momi FERDINAND, I.E JGGR et BAllDRIl I ON. 

OODARO. 

Je vais savoir, dans l'instant, si Pauline airae monsieur Fer- 
dinand. Ce gamin, qui demande en quoi «ut faite la justice, ma 
paraît très-farceur, il me servira. {Félix parait.) 

CIRTRÜliE. 

Le café* {Félix apporle le guèrid'm où leila»ten $<fnt ditpotéee } 
codard, qut a prit IS'apoiéon à part. 

Ycui-tu faire une bonne farce? 

NArOLÉON. 

Je crois bien. Vous en savez? 

cdoard. 

Viens, je vais te dire comment il f.tut t'y prendre. {Godard ru 
jusqu'au perron avec Napoléon.) 

LE cininAL. 

Pauline, mon café, (/’ou/ins le Iw» opporfe.) 11 n'est pas auci 
sucré. {Pauline fut dofinc du tuere.) Merci, petite. 

CERTRl'DE. 

Muiisieur do Kimonville. 

LS cintRAt. 

Go'lard!... 

CtRTRCDB. 

Monsieur de Rimonville. 

LE oéVRRAL. 

Godard, ma femme vous demande si vous voulez du café ? 

COnAED. 

Volontiers, madame la comtossp. (71 ri«n4 d wm place <Foù il 
peut obierver Pauftne.) 

LE GBtVÉRAL. 

Oh l que c'est agréable de prendre son café bien assis. 
HArotéojr. 

Maman, maman, mon bon ami Ferdinand viont de tomber, il 
s'est cassé la jambe, car on le porte. 

VEEROII. 

Ablbahl 

LE GÛêEAL. 

Quel malheur I 

PAULINE. 

Ah t mon Dieu ! {£IU tombe tur tm (aufautl.) 

6EETRU0S. 

Que dis-tu donc là ? 

RAPÜLÉon. 

Cest pour rire ! Je voulais voir si vous aimez mon bon ami. 

GERTRUDE. 

C'est bien mal, ce que tu fuis U; lu n\i pas capable d'invenUr 
de pareilles noirceurs? 

HAPOLBON, tout bat, 

Cest Godard. 

«odaro. 

II est aimé, elle a été prise à ma souricière qui est infaillible. 

stRTRUoE, è Godard, à qui etUlend un petitverre. 
Savez-vous, monsieur, quo vous seriez un délestablo précep- 
teur! C’est bien mol à vous d'apprendre do scmbloblus méchan- 
cetés à un enfant. 

cooAko. 

Vous trouverez que j'ai très-bien fait, quand vous saurez que 
par eu petit iiiraiogciue de société ; j’ai pu découvrir mon rival. 
'Il montre Ferdinand, qui mire.) 

OZRTRUUE, elle laittt toniber tetucritr. 

Lui! 

coDAES, à part, 

mio aussi ! 

QBETEUOB, kauL 
Vous m'avez fait peur. 

LE oixÉRAL, qui t'ett levé. 

Qu'as-tu donc, ma chère enfant ? 

GERTRUDE. 

Rien, uno autre espiéglerio do monsieur, qui m'a dit quo le 
procureur du roi rovunait. Feiiz, emporloz ce sucrier, ol dou 
nez eu un autru. 

LE DOCTEUR. 

C’est la journée aux événements. 

GERTRUDE. 

Monsieur Ferdinand, voua allez avoir du sucro. {A par*-) H m 
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lÔ 

U regarde pfi. (^aur) Eh bien. Paiilioe, lune prernii pas uu 
itferceau de sucre dans te cafo de Ion père 1 
«àfoUOJ!. 

Ah bien» oui, elle est irop émue; elle a fait : aht 
rAi’UNS. 

Vcux*tu te lêtrc, petit meilleur, tu ne c««es do me taquiner. 
{EUe $'atti«d $ar $vn pire ei prend un eannrJ.) 

CERTni'OI. 

O sérail vrai? et mol qni Tai si bien habillée. Godard.) 
Si tous avier raison, roire marîBRo se ferait dans quinro jours, 
(Âauf.) Monsieur Ferdinand, v«rtre café. 

GODARD. 

3 *cn al donc prix deui dans ma souricière î F.t le général si. 
calme, si tranquille, et cetlo maison si paisible... Ça va deeenir 
drôle... je reste, je TOUX faire le whist ! OH 1 je nVpuuse plus, 

i/ontrant Ferdinand.) En voilh>UM un homme heureux ! aimé 

i* deux femmes charmantes, délicieuses! quel factotum I Mais 
qu'a-t-U donc de plus que moi qui ai quaranto raitie livres do 
rentes I 

CKRTaUDI. 

ratilinsl ma fllle, présente les caries b c« raes.sieurs pour le 
whist. Il est bienlôl neuf heures... s'ils teulenl foire leur par- 
tie. il no faut p.is perdre do temps. (Pau’inc arrantfe les carret.) 
Alluns Napoléon, dites bousoir b ces messieurs, cl dunnex bonne 
opinion de vous eo ne gaminacit pas comme vous (ailes tous les 
soirs. 

MAPoiiox. 

Bonsoir, papa. Comment donc est faite la jusUcoT 

LS CS^siSAL. 

Comme un aveugle 1 bonne nuit, mon mignon 1 
RAPOtSOn. 

Bonsoir, monsieur Vernon. (te quoi eat donc faite la justice? 

VIRXOR. 

De tous nos crimes. Quand lu as commis une sottise, on (o 
donne le fouet; voilk la justice. 

KADOllOR. 

)o n'ai jamais eu le fouet. 

VERROt. 

On ne t'a jamais fait justice, alors I 
RAkiLéoR. 

Bonsoir, mon bon ami! bonsoir, Pauline t adieo, atonridor 
Godard... 

CODAHD. 

Do Rimonville. 

RAfOtéoiV. 

Ai'jo été gentil. (Gerlrvde remèrotte.) 

Ll GÉ\iML. 

J’ai le rcn. 

TIRROR. 

Moi, la dame. 

moiRAtm, d Oodatd, 

Monsieur, nous sommes ensemble. 

uiiiTROMt, eoyonf Marçaeriie. 

Dis bien les prières, no faw pas enrager Margueritd... va, 
cher amour. 

RAPOLSUR. 

Tiens, cher amour I... en quoi c'est jr faié l’aBOur. (if t'en 

•O.) 

SCENE ▼. 

Les nlnss, motne NAPOLEON. 

LS O&NSnAL. 

Quand î1 sa met dans ses quubUuns, cet cnfaut-Ui, ü est h 
muurtr de rifé. 

CERTAVDE. 

Il est souvenf fort embarraisuni de lui répondre, (d Pau^ 
line.) Vians là nous deux, nuus allons Unir notru ouvrago. 
vERrüR. 

C'ost à TOUS à donner, general. 

le GÉNtftAL. 

A moi... Tu devrais le marier, Vernon, ûous trions chei loi 
comme lu viens ici, lu aurais tous fus bonheurs de la famille. 
Yoyox-vous, Go lard ü n'y a pas dans le déparioraent un hutumo 
plus heureux quo moi. 

TSnRO.V. 

Quand 00 trst en retard do suixanto-sépt ans sur le bonheur, 
on ne peut plus su rattraper. Je mouriut gar^un. (Assdcux/enimrs 
U meaentà iruvatUtr à lu même lopisMcrii.) 

% OBKTUGOK, arec PauUite sur te «feraiU d« la eedué. 

Eh ! bien, mon oufani, Godard m'a dit que tu l'avais reçu plus 
qui teoidameai , c'cstcopeixlaiit un b»on boa parti. 

rAi'u.vs. 



Mon |iérc, madame, moisisse la liberté de choisir mal ssêma 
un mari. g 

CBRrHUOB- 

Sais-lu ooquo dira Gixlara?iidiraque tu l'as refusé pareeque 
lu as déjà choisi quelqu'un. 

fALURB. 

Si c'était vrai, mon père et vous, vous le sauriez. Quelle rai- 
)ii aurais-jedo manquer de coiilUiice en vous? 

QBRTKVDB. 

Qui sait? je ne t'en blâmerais pus. Vois-tu, ma chère Pauline ; 
en fait d'amottr^ il y en a dont te socrel est béroiquement gardé 
par Usfeuim^ garde au milieu dos plus cruels supplices. 
PAi’liNK, à pari, ramassant ses ciseaux çu'elU a Unssé tomber. 
Ferdinand m’avait bien dit de me délier d’elle... Est-elle insi- 
nuante? 

GIRTROOB. 

Tu pourrais avoir dans lo cœur un de cea amours iàt Si un 
pareil malheur t'arrivaii, compte sur moi... Je t'aime, vois-tu! je 
fléchirais ton père, il a quelque conûanco en moi, je puis niôoia 
^aucoup sur son esprit, sur son caractère... ainsi, chère en- 
fant, ouvro-mol ton cœur? 

FAOLIRB. 

Vous y lisez, madame, je ne vous cache rian 
LB câRÉRAt,. 

Vernon, qu'eat-ce que tu fais donc* (Léfer» murmures. Pau» 
line jelie un regard vers fa taète de jeu.) 

CERTni'DK, ô part. 

L'interrogation directe n'a pas réussi. (FTai/f.) Combien (u fne 
rends heureuse! car ce plaisant de petite ville. Godard, prétend 
que tu l'es presqu'evanouio quand il a fait dire exprès par 
Napoléon, que Ferdinand s'olaii cassé la jambe... Fcrdin.ind est 
un aimable jeune homme diins notre inlimtlé depuis bientôt 
quatre ans, quoi de plus naturel que cet attachement pour ce 
gan,'üri, qui, non seiilemeiri a de 1a naissance, mais encore dca 
talents? 

PADLIRB. 

C'est le commis de mou père. 

CPaTRCOll. 

Ah! grâce h Dieu, lu no l'aimes pas; tu m'effrayais, car, di< 
chère, il est marié. 

fAL’LIRR. 

Tiens, H est marié! potrrquoi carhe-l-il eelaf(.,f ^r(.)Marfé! 
cé aeraK infâme, je le lui demanderai ce soir, je lui ferai le a(- 
gnal dont nous sommes eonvemis. 

çKRmiDK, è pari. 

Pas une fibre n'a tressailli dans ta figure ! Godard s'est trompé, 
ou cette enfant serait aussi forte que moi... {//auL) Qu'ât-in 
mon ange? 

PAUUHB. 

Oh I rien. 

OBBTiujDB, Jnt fflrffofU fa main dans te dot. 

Tuas chaudIU.Tois tu? (.^port.) Elle raine » o'ett lOr... 
Mais lui , rMSte-l-ii? Oh f je suis dans l’enfer. 

rALLlNB. 

Je me serai trop appliquée à l'ouvrage! Et vous, qu’aves-vous? 
esirrROOB. 

Rien! Tu me demandais pourquoi Eerdinand cache son ma- 
riage. 

FAULOn, 

Ah ! oui t 

ctdTtU'DE, à pari. 

Voyufls si elle sait le secret de ion nom. (//duf.) Parce que sa 
femme est très-ind?scrèic cl qu’elle l’aurait compromis... Je ne 
puis t'en dire davantage. 

facunb. 

Compromis! Et pourquoi compromis? 

CBATROnK, se ietORf. 

Si elle l'aime, elle a un caractèro do fer ! Mais oh so seraienl- 
ils vus? io ne la quille pas le jour. Champagne le voit à tout 
heure 8 la fabriqnp... Non , c’est absurde... Si elloraime, elle 
l'aime à elle seule , comme font Id'uIcs les jeunes tilles qui com- 
mencent à aimer un hommo sans qu’il s’en aperçoivo ; mais s ils 
sont d'intelligence, je l’ai frappée trop droit au cœur pourqu’efle 
né lu? parle pas, ne fût ce que des ycai. Oh! je ne les perdrai 
p.is de vne. 

GODARD. 

Nous avons gagné, monsipiir Fi*rdlnand, h merveille! (fer* 
dinatid guille le jeu el te dirige cerj Gerfrude.) 

FAIURB, A port. 

Je ne croyais pas qu'on pôl souffrir autant, saus mourir. 
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riRDiMAno, à Gerintée. 
MadAme, c'eat k toui h me rt>mp1ec«r. 



CBRTRlUft. 

Pauline, prendi ma plare. {j 4 part) Je ne puis pastui dire 

? u^l aime Pauline, ce aérait lui en dooner l'idée. Que Ulrsf 
j 4 Ferdinand.) Elle m'a tout avoué. 

renDifUHP. 

Quoit 



Uaiatoai! 



eiATRtlDB. 



Je 

Ou 



nRPi<v*No. 

ne comprenda pas... Mademoieelle de Gramlcbamp?.*. 

«SRTRUDI. 



ftaoiiuirD. 

Eh Inen 1 quVt>'«n6 fait? 

ornTRVDi. 

Vous ae m'areB paa trahie 1 Voua a'étêipai d'in lelllgeoce pont 
me tuer. 

rRROi.’vkw». 

Voua tuer? EUel... Moi? 

CI.RTRUDI. 

Serais-je la TicUmo d'uno plaisanterie deOodtrdt... 
raKomaND. 

Gertrude,.. Vous être folle. 



G00.VRP, à Paultnt. 

Abl mademoiselle , tous faiti's dos fautes. 

FArURI. 

Voue ATS beaneoup perdu, monsieur, k ne pas avoir ma belle* 

mère. 

ClRTRUDt. 

Ferdinand, Je ne rais où est Terreur, ob est la rérîlé} mais 
ce que je sais, c'est que je préfère la mort à la perte de nos es- 
péra tices. 

riRDintm). 

Prenes {tarde ! nepuin^uelquea jours, le docteur nous observe 
d'un œil bien malicieux. 

CKRTRiOR, à pari. 

Elle ne Ta paa regardé I ( Jïaut.) Ob ! elle épousera Godard , 
SM père Vf forcera. 

rBROINAIVO. 

Cest un exoellent parti que ce Godard. 

Li oéniBAL. 

11 n'v a paa moyen d’y tenir ! Ma fille fait fautes sur fautes; 
et toi, Vernoo tu ne rais ce que lu joues, tu coupes mes rois. 

VSRNOT. 

Mon cher général, ^eat pour rcublir l'équilibre. 

tR céRéRti.. 

Ganache 1 tiens, il est dit hetirrs , nous ferons mieux d’aller 
dormir que de jouer commo cela. Ferdinand, faites-moi le plai- 
sir do conduire Godard è son appartement. Quant & loi , Vcrnon, 
tu devrais coucher sous Ion lit pour avoir coupé mes rois. 

aoOAftD. 

Hall {} ne l'agit que de cinq fram^, général. 

LB cÉvénaL. 

Et l’honneur? {Â Plcmon.) Tiens , quoi que lu aies mal joué. 
voiU ta canne et ton chapeau. (Pauline prend une fleur à ü 
iardmi'ére ti joue or^.) 

SJUITRUDB. 

Un signal ! oh I duisé-jo me faire tuer par mon mari, je veil- 
lerai sur elle cette nuit. 

nnoiMno, qui a pris à FéLx un êoMpecir. 

Monsieur de Rimonrille, j» suis è vos ordres. 

OODARO. 

Je TOUS souhaite une twnno nuit, madame. Mes humbles hom* 
mages, mademcnscUc. Bonsoir, général. 

LB «ÂRÛUL. 

Bonsoir, Godard. 

GODARD. 

De Rimonville... DoctOMr, je... 

TiRitoN te rrparde si te moucha. 

Adieu, mon ami. 

LB BiRBtui rtcoridiNsant le dneltur. 

Ailons , h demain Vernon, mats viens de bonue heure. 



•C1»B VI. 

GERTRUDE. PAULINE, LE GÉNÉRAL 

OtRTRODI. 

Mon ami, Pauline refuse Godard. 

LB CKVéBU. 

Et quelles sont tes raisons, ma lüle ? 

rAlURB. 

Mais il ne me platl pas assca pour que je fatse de Ini nii naît. 

LB GKXÉIUL. 

Ëh 1 bien, nous co cberchctoiis un autre; mais il faut en finir, 
car lu as vingt-deux ans, et Ton pourrait croiro des choses 
désagréables pour toi, pour ma femme et pour moi. 

baclikb. 

U ne m’est donc pas permis de rester Ûlle. 

GiRTRtDB. 

Elle a (ait un choix, mais elle ne veut peut-être le dire qu'l 
roui, je vous laisse, confe^sez-U! ( y/ i^oulinc. ] Bonne nuit, 
mon enfanli causa avec ton péie. [A port.) Jo rais les écouler. 

( KUe va /armer le porie <i rentre dans sa c/iatnfrrs.) 

60XIMB TO. 

LE GÉNÉRAL, PAULINE. 

LE cÊxÉiUL , à fart. 

Confesser ma ûlle! Je suis tout à fait impropre è cette ma- 
nœuvre l C’est elle qui me confessera! {//aul.) Pautiue, viens 
U. (/I la prend sur ses çenoux.) Bien, ma petite chaiie, crois-tn 
qu'un vieux troupier comme moi no sache pas ce que signiiJo la 
résolution de rester lllle... C«)a veut dire, dans toutes les langues, 
qu'une jouno personne veut se marier, mais à quelqu'un qu elle 
aime. 

PADLIRB. 

Papa, je te dirais bien quelque chose, mais je n'ai pas oon- 
Banceeu toi. 

LB CÊXKBjU. 

Et pourquoi cela, madeinoiselloT 

rADLIRB. 

Tu dis tout k ta femme. 

LB CB.VÉiUL. 

Et lu as un secret de nature à ne pas dire dit k un auge , è 
uhe femme qui l’a élevée, k ta seconde incro. 

rACLIXB. 

Ohl si lu le fà'^lies, je vais aller me coucher... Je croyais , 
mol, que le cœur d’an père dorait être Bfl ixüe sûr pèur une 
nue. 

LB céséaiL. 

Oh ! elllnc ! Allons, pour toi, jo vais me faire doux. 

faoli.vb. 

Ohl qijo lu es boni Eh bien! si j’aimais le fils d'un do ceux 
que tu maudis? 

LB GftNBRAL, tf M Mm èrui^umenl ei repoutte ta /Ula. 

Je te roaudiraUt 

PACimB. 

En Toilk de la douoour, Ik ! (Grrtrude paratf.) 

LB OKVéfUL. 

Mon enfant, il est des sentiments qu'il ne faut jamais évcillet 
I en moi ; tu le sais J c'est ma vie. Veui*tu la mort de ton père f 

I FAILISB. 

Oh! 

^ « LB CÉXKRAL. 

Clière enfant I j’ai fait mon temps... Tiens, mon sort est b en- 
vier près do loi, près do Gertrude. Eh bien ! quelque douce et 
charmante que soit mon existence, je ta quitterais sans regret, 
si, la quitlant.jete rendais heureuse; cai nous devons le bonheur 
' k ceux k qui nous avons donné U vie. 
j FAiLivk eoil fa pi^fc enfrcèaïUée. 

Ah t Hlo écoute, (//auf.) Mon pèro , il iTen est rion, rasrure^- 
Tousl Mats enfin, voyons?... si cela était et que 06 fût uii MoU- 
ment si violent que j'en dusse mourir? 

LB CRXdiUl. 

Il faudrait no m’en rien dire, co serait plus sage, et attendre 
ma mort. Et encore 1 s'il u’ya rien do plus sacré, de plus aimé, 
après Dieu cl la patrie, pour les pères quo, leurs enfants ; les 
entants, k leur tour, doivent tenir pour Saintes les volontés de 
ieurs^res, et ne jameis leur désobéir, même après leur mort. 
St tu n’éiais pas ûdcle fc cette hauie, je sortirais, jo creia, de mon 
' cercueil pour lo maudire. 

i FAULtRB , elle embrasse son pire. 

Oh ! méchant I mcchanU Eh blcnl jo saurai roBistenant si to 
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ea discret... iur^moi aar too honneur do ne paa diro un mot do 

«d. 

LS cîndeAL. 

Je le le promets 1 Msia quelle raison as-lu donc do to ddÛor do 
Gcrlrudo? 

raouiit. 

Tu no me aoiraU pas. 

LK Gi!fKnAL. 

Ton inteniion est>d1ede tourmenter ton pèreT 

PAOUKK. 

Non... A quoi iient>tu le plus ; h ta haine contre les Iratires 
ou h Ion honneur? 

LE CB.'iinia. 

A Tun comme 11 raulre» c'est le mCtne principe. 

PAcu^ie. 

Eli bien! si tu manques h l'honneur en manquant h ton ser> 
ment, lu pourras mauqiier à ta haine. Voilà tout ce que je voulais 
savoir! 

LE CÉ-VÉRAL. 

Si les remmea sont angéliques, etlei ont aussi quelque chose 
d'infernal. Ihles-moi qui souffle du pareilles iJéea à une Allé 
innocenta comme U mienne ?... Voilà commo elles nousmèiieut 
]>ar le... 

PACLINB. 

Donne nuit, mon père. 

LE ckniIral. 

lluRi! méchante enfant! 

PACLIXE. 

Sois discrei, ou jo t'auiéno un gendre à te faire frémir. {EUe 
rcafre chez elle ) 

BcvmB vm. 

LE GÉNÊnAL , uul. 

R T a certainement un mol à celle énigme 1 il tant le trouver ! 
oui, le trouver à nous deux Gerlriide. 



scÊira XX. 

la tcaBe chtagf. La chaaàra Paalisf. Cait tM^la dwakre tinplt, 

W üt an fonà, wm table riHide à gaaeba. 11 eiiila «aa tarda dëroMa b 

gaueba, al l'astrd* Ml à draita. 

PAL’UNR. 

Enfin, me voilà seule, je puis ne plus me contraindre! Marié!!! 
mon Ferdinand marié!!! Ce serait le plus lâche , le plus infime, 
le plus vil des hommes! Je le tuerais!! » Le tuer!., non, mais je 
nn survivrais pas une heure à celle ccriUudo... Ma belle'mère 
m'i'Bi odieuse! ah! Sicile dovient mon ennemie, elle aura la 
guerre, el je U lui ferai bonne. Ce sera terrible ; je dirai tout ce 
que je sais, h mon père (ib'lfe reperde à ta monfre.) Ooie heures 
et demio. il ne peut venir qu’à minuit, quand tout dort. Pauvre 
Ferdinand! risquer sa vie ainsi pour une heure de causerie avec 
«a future! esl*co aimer? On no fait pas de telles entreprises pour 
toutes les fémmes! aussi de quoi ne serais-je pascapable pourlui! 
Si mon père noussurprenaii, ce serai imoi qui recevrais le premier 
coup, Oh ! douter de l'homme qu'ou aime, e'csl jo crois un plus 
aud supplice que de lo perdre : la mort, on V}’ suit ; mais le 
doute?.,, c’est la séparation... Ah! jo l'entends. 

SCENE X. 

FERDINAND, PAULINF.. {EUt peusae fes verroux.) 

rAULtXB. 

ES'Iu marié ? 

FKnOIVAüD. 

Ouelte plaisanlcriel... ne te raiirais-je pas dit. 

PAL-LINB. 

Ab ! {Elle tombe sur un fauteml puis à penntix. J Sainte Vierge, 
q^uel VŒU vous faire? {EU* embntte la main de ferdîtiend.) 
Et loi, sois mille fois béni. 

FERomAni). 

Mais qui t’a dit une pareille folie ? 

FAVIINB. 

Ma belle-mère. 

rERomAKD. 

Elle sait tout ! ou ai elle ne le sait pas, elle va nous espionner 
et tout dé>couvrir,car les soupçons clicz les femmes comme «Ho, 
c'est la certitude!... Ecoute.mui, Pauline, les instants sont pré- 
cieux. C'est madame do Grandchamp qui m'afaii venir daus cotte 
maison. 

FAULIME. 

Et pooroDoi? 



I rEaniXAim. 

I Parce qu’elle m'aime. 

I PAULI5E. 

i Qutilo horreur! Eh bien,el mon père? 

I rKnoiAAfrp. 

Elle m’aimait, avant de se marier. 

PAULin*. 

Elle l'aime, mais toi, l'aimes-lu? 

rsanmAfni. 

Serais-je resté dans celte maison? 

FALLIttE. 

Elle t'aime... encore? 

vi;nDi?iA!(D. 

Malheureusement toujours ! Elle a été, je dois te l'avouer, rai 
premièro indiiiaiion; mais je la hais aujourd'hui de toutes les 
puissances do mon âme, et jo cherche pourquoi! Est>ocjparce 
que je t'aime, cl que tout véritable el pr amour est de sa iiaturo 
exclusif? est-ce que la comparaison d un ange de pureté tel qno 
loi et d'un démon comme elle, roo pousse autant à U haine du 
mal, qu’à l'amour de loi, mon bien, mon bonheur, mon joli 
trésor? je ne sais. Mais je la hais, olje t'aimoà ne pu regretter 
do mourir si ton père me tuait, car une do nos causeries une 
heure passée là, près de loi. me semble, mémo après qu’elle s'est 
écoulée, toute une vie. 

PAVUMR. 

0ht parle, parle toujours?... tu m'as rassurée. Après t'arnir 
entendu, je lo pardonne le mal que tu m'as fait en m’apprenant 
que je ne suis ^s ton premier, ton seul amour, comme lu es le 
mien... Cest une illusion perdue, que vcui-tu? No te fâche 

f ias? Les jeunes fillei sont folles, oUm n’ont d'ambition que dans 
eur amour, et elles voudraient avoir le passé comme clics ont 
l'avenir de celui qu'elles aimcntl lu la hais! Voilà pour moi, 
plus d'amour dans une parole que toutes les preuves quo tu m'eo 
a données en deux ans. Si lu savais avec quelle cruauté cette 
marâtre m’a mise à ta question ! Je me vengerai I 

PERDIRAVO. 

Prends gardo! elle est bien dsngercusel Elle gouverne ton 
père! elle est (emmeà livrer un combat mortel! 

PACLIXE. 

Mortel ! c’est oe que je veux. 

PIROIXAXD. 

Delà prudence, ma chère Pauline. Nous voulons être l'on à 
l’autre, n’est-ce pas?... eh bien! mon ami le procureur du roi 
est d'avis quo, pour triompher des difficultés qui nous séparent, 
il faut avoir la force de nousquitier pendant quelque temps. 

PAUUNB. 

Oh! donne-moi deux jours, et j’aurai tout obtenu démon père. 

PERDIXAXD. 

Tu ne connais pas madame de Grandchamp. Elle a trop fait 
pour ne pas le perdre, et elle osera touL Aussi ne partirai-je pas 
sans te donner des armes terribles contre elle. 

PAULI5B. 

Donne, donne. 

PBRDIKAND. 

Pas encore! promets-moi de d'cd faire usage quo si U vie est 
menacée, car c'est un crime contre la délicatesse quo je corn- 
matirai ! Mais il t'agit de toi. 

PACLIRX 

Qu’esUco donc. 

PERDlXAini. 

Les lettres qu'elle m'a écrites avant ion mariage el quelques- 
unes après... je le lesremeUr.it domain. Pauline, ne les lis pasi 
juro-le moi par notre amour, par notre bonheur! Il suffira, si la 
nêccssibi le voulait absolumeiii, qu'elle sache que tu les as en ton 
l‘Osses«ioD, et tu la verras trembler, ramperà te.<i pieds* car alors 
tuules scs machinations tomberont, âlais quo ce soit ta dernière 
rcîsouroe, et surtout cacbo-les bien. 

PAVLIHB. 

Quel duel ! 

PEaotXARP. 

Terrible] Maintenant, Pauline, garde avec courage, comme tu 
l’as fait, h> secret de notre amour; atleuds pour l'avouci qn’il no 
puisse se nier. 

rAtLlRC. 

Ah! pourquoi ton père a t-il trahi l'cmpcrou r! Mon Dieu, si 
les pères savaient combien leurs enfants sont punis do leurs 
fautes, il n'y aurait que de braves gens. 

PERMNAXn. 

Peut-Oiro est-ce notre dernière joie quo ce triste entretien? 
i Soyons-nous ililcics malgré le temps et la distance! Moi parti, 
! DO seras-tu pas plus forte auprès do ton père? '' 

‘ pAt'uxB, à 
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U MAUATRR, 



Jo lo rejoindrai... [Hant.) Tinns, je ne picuro plus, je suis 
courageuse t DisT ton ami sera dans le secret de lou «silo? 
rciiDixano. 

Eugène sera notre iDtcrméJiairc. 

rAUtnri. 

ut, ces lettres? 

reewüAîip. 

Demain I demain l... Mafs où lescnchcras-lu? 

fAilUKE. 

Je les garderai sur moi. 

FtnDma:fD. 

En I bien, adiea. 

raouKs. 

non, pas encore. 

naniNAin). 

Un instant peut nous perdre... 

PAl'UNI. 

Ou nous unir pour la »ie... Tiens, laisee^moi te reconduire, je 
■e suM tranquille que lorsque je te to« dans le jardin. Viens, 
Tiens. 

rMOlNAIfP. 

Un dernier coup d’oeil è cette chambre de Jeune Qlle où tu 
penseras à moi., où tout parlo do loi. 



OriiTRDDl. 

LA, dans le jardin, {/.c Général sort bru$q\temtnt aprh avoir 
éépose son ftouÿeoir $ur la t<ü>le tUjeu au fond à gauchr.) 

sasm xtn. 

PALLINE, GERTRUDE. 

CCRTRUOt. 

Rentre* dans roiro chainbrc, i‘nf<>rme* rous-y! je prends tout 
sur moi. {/»auiinr rentre ) Jo l'attends! (AT/r rentra.) 
as CB^snAL, revenant du jardin. 

Je n’ai trouré de jardinière nulle part... Décidemment il se 
pas» quelque chose d’esiraordinaire ici. Gertrude!... personnel 
Ah . madame do Grandchamp, tous allez me dire... 11 serait 
plaisant que ma femme et ma lllle se jouassent de moi. (7Ï reprend 
ion bougeotr et entre chez Gcrlrude. — le rtieau baisse pendant 
quelques instants pour indiquer l'enlr'aete, puis U jour revient.) 



ACTE lu. 



SCÈNE I. 



scsjra El. 

La erèe* «biAgc «t rtprtttnto U première décwrarisu. 

PAULINE, sur ls perron, GERTRUDE, à la porte 4n salon. 

VtnTKCDK. 

Elle le reconduit jusque dans le jardin... 11 roo trompait! ello 
aussi 1... {Bile prend Pauline par Us motn et l'amène sur le de- 
rMi de la sedne.) Direz-roua, mademoiselle, que vous no t'aimoi 

pas? 

fACLin. 

Madame, moi, je ne trompe personoe. 

CBMIICDI. 

Vous (rompe* rotre père. 

rAULim. 

Et TOUS madame? 

ePtATRCPI. 

D’accord! tous deux! contre moi... oh! je rais... 

rACUsB. 

Vous ne (eres rien, madame, ni contre moi, ni contre lui. 

oiaîiirM. 

Ne me forcez pas à déployer mon pouroir ! Vous derei obéir à 
Totre père, et... il m’obeit. 

PAtainB. 

Nous Terrons I 

eBaTRtma. 

Son sang-froid me fait bondir le cour! Mon sang pétille dans 
mesTeiuee. Je Tois du noir devant mes yeuzl Sais-tu que jepr^ 
fere la mort b la Tte sans lui. 

rauLiNB. 

Et moi aussi, madame. Mais moi je suis Hbre, je n’ai pas juré 
comme tous d’ôtre fidèle A un mari... Et rotre mari... c’est 
mon père! 

etaracDB, aux genoux de Pauline, 

Que t’ai-jo lait? je t’ai aimee... je t'ai élevée, j’ai été boaoe 
mèira. 

PAVLIÜB. 

Soyez épouse fidèle, e^e me tairai. 

CBarauM. 

Eh I parle! parle taut que lu voudras... Ah! la lutte commence. 

SCÈNE XII. 

Lis MUbs, LE GÉNÉRAL. 

La oénéKAL. 

Ah ça, que se pas»e4-il doue ici? 

uasTacpE. 

Trouve-toi mal! allons dUiC t {Elle Us renverse.) R y a, mon 
ami, que j'ai entendu des gémisscnicnts. Notre chère eofaut 
appelait au secours, elle était asphyxiée par les fleurs de sa 
chambre. 

PACUirt. 

Oui, papa. Marguerite avait oublié d'éier la jardinière, et je 
me mourais. 

CiaTM/DI. 

Viens, ma fille, riens prendre l'air. {Elle eeufnir aller à ta 
porte.) 

L8 eiiréKAL. 

Restez un moment... ICh bien! où donc avez tous nii« Im 
fleun? 

FAVLiwB, à Gertrude. 

ie ne sais pas où madame les a perlées. 



GERTRUDE, truir d'abord, jmis CHAMPAGNE. 
(Grrtrwde remonte elle-mime une jordintérr par le perron et la 
déposé datte la première pièce.) 

CBRTKL'OB. 

Ai-je eu de la peine A endormir ses soupçons ! Encore une ou 
deux scènes do ce genre, et je ne serai plus mallrcsso de son 
esprit. Mais j'ai conquis un moment do liberté. . PourTu que 
Pauline ue vienne pas me troubler... Oh I elle doit durmir... 
elle s'est couchée si tard .. Serait-ii possible do l'eaf«ruii.r ?.,« 
(£fle va voir la porte de la chambre de Panline.) Non !... 

CHAMPACXB, rtiironf. 

Monsieur Ferdinand va venir, madame. 

CBRTaUDB. 

Merci, Champagne. 11 s'est couché bien lard, hier? 

cnAMTAcni. 

Monsieur Ferdinand fait, commevousle savez, sorondetaules 
les nuits, et il est rentré vers une henre ©t demie du mitin. Je 
couche au-dessus de lui, jo l’entends. 

eaiiTiicoB. 

Se couche-t-il quelquefois plus lard? 

* CUAUFACRB. 

Quelquefois! c’est scion le temps qu'il met A faire sa ronds. 

OBRTIICnB. 

Bien, mord. (Otampapne sort.) l*our prix d'un sacrifice qui 
Qurc^puis douze ans, et dont les douleurs no peuvent être 
cwnprisps que par des femme?, car les hommes dcTinent-ils ja- 
mais do pareilles tortures? qu'arais-ja demandé? bien peu Me 
savoir IA, près de moi, sans autre plaisir qu'un regard furtif de 
temps en (cinDS. Je no voulais que cette certitude d'élro atten- 
due... (^rtilude qui nous suffit. A nous autres pour qui l’amour 
pur. celoste, est un rèro irréalisable. Les hommes no so croient 
aimes que quand ils nous ont lait tomber dans la f.inge I Et voilA 
romme il me récompense! il a des rendez-vous la nuit avec 
ecito sotie de flllo! I h bien J il va mo prononcer mon arrêt do 
mort, on fw; et, s'il en a le courage, j’aurai celui de les désunir 
a jamais, A 1 instant, j'rn ai trouvé le moyen... Ah ! lo voici ! je 
me sons défaillir ! Mon Dieu ! pourquoi nous faites- vous donc 
tant aimer un homme qui ne nous aime plusl 

•OBNB IX. 

FERDINAND, GERTRUDE. 

CBaTRUDB. 

HtCT. TOUS me ironipiez! Vous êtes venu, cette nuit, id, par 
«salon, avec une fausse clef, voir Pauline, nn risque de vous 
faire tuer par monsieur do Grandchamp! Ol»! êpargnez-vons 
un mensonge. Je vous ai vu, j'ai surpris Pauline au retour de 
Totro promenade nocturne. Vous ave* fait un choix dont jo no 
puis pu TOUS féliciter. Si vous aviez pu nous eniendro hier, A 
cctlo place I voir l’audace de celle fille, le front avec lequel elle 
ma t(wt nié , vous trembleriez pour votre avenir, cet avenir 
qui ro appartient, et pour lequel j'ai rendu corps etamo. 

FIRDIXAND, tl part. 

L’avalancho des reproches ! fZ/cruf.) TAchons, Gertrude, (fo 
nous cünduirc«grmcnl l'un cl raulrc ? Evitons surtout Us viil- 
garite>.. . Jamais je n'oublierai ce que mus avez clé pour moi ; 
je vous aime encore d’une amitié sincère, dévouée, absolue; 
mois ie n'ai plus d'amour. 
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n .... . Ctfiwroi. 

Depuis dix- huit mois? 

nuMüAiio. 

Depuis trois ans. 

cxnTsrpi. 

Mais alors arouex donc que j'ai le droit do haîr et de com- 
battre votre amour pour Pauline; car celte pa&siuo vous a rendu 
l&che et criminel envers moi. 

PSaDINANO. 

Madame. 

cinTftvoa. 

Oui, VOUS m'avex trompée... En restant lei entro nous deux, 
vous m'avex Coil revêtir un caractère qui n'est pas lo mien. Je 
suis violente, vous te savex. La violence est franche, et je mar- 
che dans une voie de Iroropi rim inDtmes. Vous ne savex donc 
pas que c'est que d'avoir b trouver de nouveaux mensonges 
chaque jour, b rimprovisio, de mentir arec un poignard dans le 
CO!UT...'Uh! Id mensonge! mais c’est pour nous la punition du 
bonheur. C'est une honte, si l'on réussit; c'est la mort, si l'on 
échoua. Et vousi... vous, les hommes vous envient de vous faire 
aimer par les femmes. Vous «eivx ap|>taudi, Ib où je serai mé- 
prisée ] El vous no voulez pas quo je me défende! Et vous n'avez 
que d'amères paroles pour una fomtno qui vous a tout caché: 
remords, larreea. J ai gardé pour moi seule ta oolèra du cielt je 
desorndais seule dan.s les abîmes de mon Ame, creusée par les 
douleurs; et, tandis que lo repentir mo mordait le coeur, je n'arais 
pour vous quo des regards pleins de tendrcsêc, une phjsiouo- 
mie gaie. 'Tenez, Ferdinand, ne dédaignez pas une esclave si 
bien apprivoisée. 

FanvutARn, d ^arl. 

Il faut en flair. (J?dur.) Ecoulez, Gertrude, quand nous nous 
•erames rencontrés, la jeunenesmlo nous a|réunis. J'ai cédé, si 
vous le voulez, b un mouvement dVgoismo qui se trouve au fund 
du cœur de tous les hommes, b leur insu, caché sons les fleursdos 
premier désirs. On a tant de turbulence dans les sentiments b 
vingl-deuxans 1 L'cnivremeni auquel nous sommes en proie ne 
nous [icrmet de réfléchir ni b la vio comme elle est, ni b ses 
oonditioni sécieuÿgs... 

VZRTRUDX, à JMrt. 

Comme il raisonne tranquillemenU AhI U est infime! 

FBemiKANO. 

El alors je vous ai aimée avec candeur, avec un entier aban- 
don ; mais depuisl... depuis, la vie a cliange d'aspect puur nous 
deux. Si donc je suis resté sous ce toit où jo n'aurais j.imais du 
venir, cVst quo j'av'ais choisi dans Pauline la seule (uuinio avec 
laquelle il me soit possible de flnir mes jours. Allons, Gvrtrude, 
ne vous brisez pas contre cet arrêt du ciel? No tourmeutez pas 
deux êtres qui vous demandeot leur bonheur, qui vous umerunt 
bien. 

r.BaTaüi«. 

Ah Ivousâtcslemartpr? etmoi... moi jo suis lo bourreau l Mais 
ne serais-je pas votre fein.DO aujourd'hui, si jo n'avais pas, il 
J a douze ans, préféré votre bonheur b mou amour? 

FRHm^Asn. 

Eh bien t faites aujourd'hui la mémo chose en me laissant ma 
liberté. 

«eaTaima. 

La liberté d'en aimer une autre. Il no s’agissait pas de ça , il 7 
a douzo ans... Mais jo vais en mourir. 

FiaDfRARP. 

On meurt d'amour dans les poësioi, mais dans la vie ordinaire 
on se console. 

esam-pB. 

No mourez-vons pas vous autres pour votre honnetir outragé, 
pour on mot, pour un geste? Eh bien ! il y a des femmes qui 
aavcni mourir pour leur amour, quand ccl amour est un trésor 
où elles ont tout placé, quand e'uat toute leur vie. et je suis de 
ceefemmeo-lb moil Depuisqur vous Êtes sous ce toit, rerdiiiand, 
j'ai craint une caUisirophe h louii: heure! ch bien! j’avaw tou- 
jours Mr moi le {moyen de quitter la vie b l'imitant , s'il nous 
arrivait malheur. ’) ^ncz,(sJIs mun/rtan/hwon) voiUcommwil j'ai 
vécu! 

VUntRAMti. 

Ab! voici les larmes 1 

oaRvarna. 

Je m'étais promis de les maîtriser, elles m'étoulent! Haitsu^, 
vous me parlez avec cette froide politesse qui est voire deniicre 
Insulte a vous autres, pour un amour que vous rebutez I Vous ne 
mo temoiguez pas la moindre sympolhie! vous voudriez inc voir 
Dortu, et vous seriez débarrassé... .Mais, Fimlinand, tu no me 
connais pas I J'avouerai tout dans une lettre au général, que je 
ne veux plus tromper. Cola me Lasse, moi, le mccirougc. Je prun- 



drai mon enfant, je viendrai chez loi, nous partirons ensemble. 
Pins de Pauline. 

raaniviND. 

Si vnus faites cela, Jo me tuerai. 

e^aTRcoi. 

El moi aussi] Nous «erons réunis parla mort, et tune ASnwpas 
b elle. 

FitatiiMAXbàparL 

Quel caractère infernal! 

eSHTAt'Ot. 

Et d’ailleurs , la barrière qui vous sépare de Pauline peut ne 
jamais s’abaisser, que feriez-vous? 

renDinsKO 

Pauline saura rester libre. 

czarnuDS. 

Hais si son père la mariait?... 

FSaDIRAND. 

J'en mourrais ! 

canTRCDi. 

On meurt d'amour dans les poésies, dsns la vie ordinaire on so 
console; et... on fait son devoir, en gardant celle dunt on a pris 
la vie. 

Li CKRéAAL, au dehors . 

Gertrude! Gertrude! 

CBRTaOOt. 

J’entends monsieur. général parttü.) Ainsi, monsieur Fer- 
dinand. expédiez vos anairos pour revenir promptement, je rons 
attends. 

BCtNE m. 

LE GÉNÉRAL, GERTRUIE, puù PAULINE. 

LS cx.HiaaL. 

Une conférence de si ^rand malin afcc Fpr^imnd I de quoi 
s'agit-il donc? de la fabrique! 

6BRTRCDI. 

Do quoi il s'agit? je vais vous le dire; car... vous êtes bien comme 
votre ùls, quand vous vous mettez dans tes questions , jl faut 
vous répondre absolument t Je mosuis imagincc que Ferdinand 
est pour quelque chou dans lo tufps 4 Ô Pattlàn^ 

Godard. 

LB GBRBRAL. 

Tiens! tu pourrais avoir raison. 

CIRTRCDR. 

J'ai fait venir monsieur Ferdinand pour éclaircir ntt tonpQeM, 
et vous avez interrompu notro ontrelieo, au moment où j'allais 
peut-être savoir quelque chose. (/Mufine erUr'o'um snjNMta.) 

LB «éviasL. 

Mais, si ma ille aime monsieur Fordioand... 

FAULtNt. 

Ecoutona. 

LB cémfiuL. 

Je ne vois pas pourquoi hier, quand je la quostloimMs d'un 
ton paternel, avec douceur, elle m'aurait cache, libre comme je 
la laisse, un senUmen! si naturel. 

CBilTRUni. 

Cest que vous vous y êtes mat pris ! ou vous Pavez question- 
née dans un moment où elle hésitait... Le cceur des jeunes filles, 
mais c’est plein de contiadictioos. 

LB CflRBRAL. 

Au kit, pourquoi pas? ee jeune homme Iravaine comme un 
lion, il est honnête, il est probablement d'une bonne famille. 

PAttLISB. 

Oh ! j'y suis ! (Bile rendre.) 

LR oiNBRAL. 

Il nous donnera des renseignementR, il est Ib-doesosd'une 
discrétion; mais tu dois la connattro «a famille, car c'est loi qui 
nous as trouvé ce trésor. 

CBRTRCni. 

Je le l’ai propoeé sur la recommandation de la vielHo madame 
Morin. 

LB carrdRAL. 

Elle est mortel 

CBRTRI DR. à part, 

Cest bien pour cela quo je la cite... (ffaut.) Elle m'a dit 
qu'il a sa mère, madaitm de Chamy, pour laqurlte il est d'une 
pitiié filiale admirable,' elle est en flrelagnc, et d'une vieille fl- 
mille de ce pays-iè... les Charny. 

LR GBRÉRAt. 

1 Les Chamy... Enfin, s’il qimo Pauline et si Pauline l'aime, 
moi, malgrûla furliiho de Godard, je le lui préférerais pour 
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U HAKATIV& 



Ferüin^n l connaît la rabricalion, il m^chMeraii mno 
ctabtifsenicnt atcc la dot do Paiilin>.% ^a irait tout seul. Il n*a 
qu'k nous dire d'où il rient, ce qu’il est, co qu'éUii son porc... 
UaIs nous rerrons sa tnère. 



Madame Chaniy? 

Li cirténu» 

Oui, madame Cliarny.... N’esl-cllc pas près de Saint<HaloT„. 
ce o’esi pas ai^ buut du monde... 

6KRTRLDK. 

lieUez-y de la finesse, un peu do rolre ruso de rieuz aoldat, 
de la douceur, et vous saurez si nette imlsnt... 

Ll 6d.NÉAAL. 

Et pourquoi me ücherais*jeT... Voilb, tans doute, PauUno... 

ftCENE IV. 



Ln MARGORiTE. puis PAULINE. 

LB OBNItlUL. 

Ah! c*est roui, Marguerio .. Vous avez failli causer celle 
nuit la mort de ma fille par une inadvertance..* vous avez ou* 
büé... 

HABeciam. 

Moi, général, la mort de mon enfant f 

Ll cltÉltAL. 

Vous avez oublié d'âter la jardinière où il se trouvait des 
pbnies b odeurs forlos, ôlto en a été presque asphyxiée... 

HVitUVKAITZ. 

Par exemnlel... J'ai été la jardinière avant l'arrivro de mon* 
sieur Godar«L et madame a dû voir qu'elje n*y était üèjb plus 
quand ncHis avoru habillé mademolietle... 

6IATRCDS. 

Vous TOUS trompez, ello y était... 

KAI.6l’KAiTB, h part. 

En voilà une sévèr '... {/iaut.) Madame a voulu mettre des 
leurs oaiurellee dans les cheveux de Madomoisc Ile, et a dit: 
Tieos, la jardinière o'y est plus. . . 

CEAlilL'OB. 

Vous invonin... Voyons, où l'avez-vous portée? 

MAKCtLUItB. 

Au bas du perron. 

etATAitiir, eu génirêL 

jL'y avez-Tom trouvée cello nuit r 

LB(1É>KIU1. 

Non ! 



CBATAinX. 

Je l'ai élée de U chambre moi'tnéme cette nuit, oi l'ai mise là. 
montre le jaràintirt sur It perron.) 

■AncutitTB, en Général. 

Monsieur, je tous jure par mon salut éternel... 

SBATAUOB. 

Ne jurez pes !... {/éppeUtnt.] Pauline ! 

LX ciaÉAAi. 

Pauline!... {ElU parait.) 

CBATtUOI. 

la jardiniôte était-elle dicz toi cette nuit? 

rAi;uNB. 

Oui... Marguerite, ma pauvre vieille, tu l’Auresouldiée... 
UAncuEAirs. 

Dites donc, mademoiselle, qu'on i'y aura reportée exprès pour 
Tooi rendre malade 1 

CBRTALUX. 

Qu'est'Ce que c’est que ce on ?... 

Ll obnbaal. 

Vieille folle, si vous manquez de mémoire, il ne faut, du 
moins, accuser personnel... 

PCL'unA, à jlforyticrtVc. 

Tais-loi ! (iGfauL) Margii«‘nia, die y était! Tn l’as oublüo... 
MAAeuRAm. 

Cest vrai, monsieur, jo ( nofunds atev; avaot*hier... 

LA sévÉRAL, à port. 

^.llfl est chez moi depuis vingt ans... son insislauce me semble 
singulitrc... {Jl prend Marguerite à part.) Voyons... ol l'bUtoire 
des fleurs dans La coiffure?... 

■amcubaitb, ù fl» Paulin* fait des sifnes. 

Moosienr, c’est moi qui aurai dit cela... Jo suis si vieille que 
la mémoire me manque... 

LB CItRBBAL. 

Mais alors, pourquoi supposer qu'une mauvaise pensée puisse 
venir è quelqu un dans la maison?... 

VAtLINB. 

Laissoz-la, mon pèrel Eilu a tant d’affection poux moi, celte 
bonne Marguerite. au'eUe en «et auclqui-fois folle... 



HAAorBAiTB. (I part. 

Je sais sfir d’avoir été 1a jardim^... 

LEO&vÉatL, A part. 

Pourquoi ma femme et ma tille mu tromperaient-ollosî... Un 
Tîcui troupier coninte moi ne sc laisse pas mylmunitf üaus les 
feux de file, il y a décidemr-nt du louche... 

GVIiTUlOB. 

HargiM>rtte. noti9prenii.«>ris lo thé ici, quand ^1. Godard sera 
descendu... Dites b rélii d'apporte r ici (chis les journaux. 

NsnerRAirr. 

Bien, madame. 

sotsNB ir. 

GERTRUDE, LEGb^NÉRAL, PAULINE. 

LB «r.xiAAL. (/f cntéreaie te /Wlr.) 

Tu ne m’as s^ulemool dit bonjour, fille dénaturée / 
fACLiNB. {£/fc r«mèrat«e.) 

Mail aussi, tu commencrs par quereller b propos de rien... Je 
vous dédare, moosiour mon |>ère, que je vais coireprendre vetre 
édui'âlion... II est bien temps, b ton flgo, de te calmer le teng... 
(in jeune homme n'est pas si vif que u»i I Tu as (ail peur b Mar* 
guente, et quand Lrs feminGS ont peur, viles font des petits men* 
songes, et l'on ne sait rien... 

LB GRVRiUL. à part. 

Tirez-vous de Ib ! [J/aut.) Votre conduite, mademoi«H1e ma 
fille, n'«’si pas de nature b me calmer le sang... Je vaux te ma- 
rier, je te propose un homme jeune... 

PAULLVB. 

Beau, surtout, et bien élevé I 

LB cénÉAAC. 

Allons, silence, quand votre père voni parle, readenioiselle. 
Un homme qui possède une itiaguifiquo fortune, au moins sex* 
lupbj do la votre, et tu le refuses... Tu lo pvui, je le laisse libre, 
mais si tu ne veux pas do Godard, dis-moi qui tu choisis, d'au- 
tant plus que je lésais... 



rAlLIXB. 

Ah! mon père... vous êtes plus clairvoyant quo moi... Qui 
est-ce ? 

LB GBKBAAl. 

Un homme do trente b trenuveinq ans, qui me plaît b mot, 
plus que Godard, quoiqu'il soit sans fortune.... 11 (ait déjà partie 
de la tamiUe. 

tAL-UMB. 

Je ou qciis vols pas do paretns tri. 

LB CâXBAAL, 

Qu’as-tu donc contre C9 pauvre Ferdinand pour ne pu vou- 
loir... 

fAVLIWB. 

Ah I ah ! qui vous a tait ce conle-lb, je pario que c*<^ madante 
de Grandchsmp. 

LB sAvÉRAL. 

Un conte! ce n'est donc pas vrai; tu n'as jamais pensé b #e 
bravo garçon? 

rAOLirrx. 

Jamais! 

GVATAros, à part. 

Elle mont! obsoivoz-la. 

pauli.m. 

Madame a sans doute des raisons do me supposer un attache- 
ment pour le commis de mon pèro. Oh t jo lo vois , elle te fera 
dire : St votre codut, ma fille , n’a point de préférence , épousez 
GodardI (..d Gertrude.) Ce trait, madame, est inninel me fairp 
abjurer mon amour devant mon père ! Oht je me vengeai l 

6RATAOUB. 

A votre aise; mais vous épouserez Godard. 

LA cbvbaal, à part. 

Scraionl-clles mal ensemble... Je vais interroger Ferdinand. 
{ffaut.) Que dites-vous donc entre vous? 

CEATRL'DB. 

Ta fille, mon ami, m'en veut do ce que i*ai pu la croire éprise 
d'un subalt'Tne, elle on est profondément humiliée. 

LS CÂVKttAL. 

Cesi décidé, tu ne l'aimes pas? 

FAUUSB, 

Mon père, je. .. je ne vous demande pas b me marier ! je suis 
heureuse! U seule chose que Dieu nous ait donné en propre b 
nous autres femmeti c'est notre cœur... Jo no comprends pas 
pourquoi madame de Grandchamp, qui n'csl pas ma ntère, so 
mélo de mes sentiments. 

OBATAimi. 

Mon ctiLml, io ne veux que t utre bonh'^tir. Jo suis votre beil»* 
mère, je le sais, mais si vouiaviez aimé Ferdinand, j'aurais... 
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U «intiiAt., fraûoft/ la maindé Gerti-vée. 

Quo lues boDoe! 

pAUUfft, à pari. 

J'rtouffet... Aht Je Tondrais lui faire bieo du mal ! 

CIHTKiOe. 

Oui» Je me eerais jetée aux pieds de rotre père pour obleoir 
100 cooseolement, s'il ravait refusé. 

Il cCNénAL. 

Void Ferdioand. (ji part.) Je vais le queetioaoer k ma 
manière. Je saurai peut-Clre quelque chose. 

SOKIfll VX. 

LnMèms, FERDINAND, 
it ciimnAL, à part. 

Venex id» mon ami» iè. — Voila trois ans et demi quo vous 
êtes avec nous, et je vous dois de pouvoir dormir tranautllemont 
malgré les soucis d’un commerce considérable. Voua clés main* 
tenant presque autant quo moi le maître do ma fabrique, vous 
vous êtes contenté d’appointements asees ronds, il est vrai, 
jMiis qui ne sont peut*ètre pas en barmonie avec lee services que 
vous m'avex rendus. J’ai deviné d'où vous vient œ dôsintéroseo- 
iBcnt. 

rcaonumi. 

De mon caractère! général. 

L 8 CÉNélAt. 

Suit I mais le cœur y est pour beaucoup» hein ?.... Allons» 

Ferdinand, vous connaissez ma façon de penser sur le rangs de 
la société, sur les distinctions; nous sommes tous fils de nos 
œuvres : j'ai été soldat. Ayez donc conflanœ en moi t On m'a tout 
dit... vous aimes une petite personne» td.... si vous lui plaises» 
elle est è vous. Ma femm» a plaidé votre cause, et je dois vous 
dire qu’elle est gagnée dans mon cœur. 

riKDINANO. 

Vrai? général, madame de Grandchamp a plaidé ma cause t... 
Ah I madame ! {Il tombe à tes genoux.) Ah! je reconnais Iè votre 
grandeur d’àmel Vous êtes sublime, vous êtes un ange! {C«u- 
ranl se jeter aux genoux de /’aufine.i Fauliae, ma PauUue I 
ciRTni'OB, ou Général. 

J'ai deviné, il aimorauliuo. 

rAU'uni. 

Monsieur» vous at-jj jamais, par un seul icq|iril, par uno seule 
parole, donné lo droit de dire ainsi mon nom r Je suis on no peut 

Ï lus ctonnée de vous avoir inspiré des seniimenis qui peuvent 
aller d'autres personnes, mais que je ne partage pas.... J’ai de 
plus hautes ambitions. 

Li «KNiati.. 

Pauline, mon enfant, tu es plus que sévère... Voyons. n'cst*co* 
pas quelque malentenlcndu... Ferdinand, venez ici, plus près... 
riaoiMAND. 

Comment, mademoiselle, quand madame votre bcllo-mère, 
quand monsieur votre père sont d'accord.... 

rAULiM, à Ferdinand. 

Perdus. 

LK enVBRAL. 

Aht je vais faire te tyran. — Dites^moi, Ferdinand, tous arez 
sans doute une famille honorabicT... 

PAi'Lint, à Ferdinand. 

Lè! 

ti ciyinxL. 

Votre père, bien cortainemoni, exerçait une profession au 
moins égale à celle du mion, qui était sergent du guet. 
cenTirDi, A part. 

LesToilè séparés è tamais. 

P 8 RDISAND. 

Ah! {A Gertrude.) Je tous comprends, (.^u Général.) Général, 
ju dis pas que dans un rêve, oh I bien lointain, mademoiselle, dans 
un doux rêve auquel on aime è s’abandunner, quand un est p.iurre 
etsao* famille... (lesrévessont touteUfortunedusmalhcurcuxl) 
je ne dis pas que je n’aie {^s regarde comme un boiihetir à rendre 
fou do vous appartenir; mais l’accueil que fait luadoinebdle è 
des espérances bien naturelles, et qu’il a été cruel è vous do no 
pas lais-^cr secrètes est tel, quo dans ce moment otême, puis- 
qu’elles sont sorties de mon cœur, elles n'y rentreront jamais ! Ja | 
Mis bien éveillé, général. Le pauvre a sa fierté qu'il ne faut pas ; 
ptusjblesserqoe l'onnednithcurter... tenez?... votreallachcincnt i 
a Napoléon, (y# Gertrude.) Vous jouex un jeu teiriblel 

CKftTKCng. I 

Elle épous(.ra Godard. 

Il CR^énAL. 

Pauvre Joute houimol [J Pauline.) Il est bien, Uès-blco ! — 



Je l’aime.... {/! prend Ferdinand à port.) A votre place, moi, \ 
votre âge, j’aurais... Non, non, diable!... c’est ma flllel 

rtRin^v^^D. . 

Général, je m’adresse è votre honneur... Jur«-moi de garder 
le plus profond secret sur ce que je vais vous confier, et que ce 
secret s étende iusqu’è madame de Grandchamp. 

LB el'iÉiut., A Dort. 

Ah! ça, lui aussi, comme ma flllo hier, il se défie de ma 

femme FJil sacrebleul je vais savoir..,. 

vous avez la parole d’un homme qui n’a jamais failli è celle qu il 
a dennée. 

FKADIIVASO. 

Après m’avoir fait révéler ce que j’enterrais au fond de mon 
cœur, après avoir été foudroyé, c*est le mot, par le dédain de 
mademoiselle Pauline, il m’est impossible de demeurer ici.... Je 
vais mettre mes comptes en règle, car, ce soir même, j’aurai 
quitté lo pays, et demain la France, si je trouve au Havre un 
navire en partance pour rAmérique. 

LR oiABBAL, A part. 

On peut le laisser partir» il reviendra. {A /’rrdintmd.) Puis-je 
le dire è ma fille. 

rRRimiAno. ^ 

Oui, mais è elle seulement. ^ 

LB GRNÎRAL. 

Pauline !... eh bien, ma fille, tu as si cruellement humilié ce 
pauvre garçon, quo U fabrique va se trouver sans chef ; Ferdinand 
part pour t\Amcriquece soir. 

rACLIflR. 

Il a raison, mon père... il fait de loi-mèiDe ce que vous loi 
auriez sans doute conseillé de faire. 

fiXRTRUOB, A Ferdiasad. 

Elle épousera Godard. 

riBDinANo , A Gerlrudt, 

Si ce n’est moi, ce sera Dieu qui vous punira de tant 
d'atrocité ! 

iB ci^iaAi , A Paulint. 

C'est bien loin, l'Amérique?... un climat OMurtrier. 

FACLIirB. 

On y fait fortune. 

U eiriiiAL, A part. 

F.lle ne l'aime pas. (yY/'erdmand.) Ferdinand, vous ne partim 
pas sans que je vous aie remis do quoi commencer votre fortune. 

Fxant.HARD. 

Je vous remercie , général ; mais ce qui m'est dû me suffira ! 
D’ailleurs, vous no vous apercevrez pas de mon départ è la fa- 
brique , car j’ai formé dans Champagne un contremaître assez 
habile aujourd’hui pour de venir mon successeur; etai vous voulez 
m’accompagner è la fabrique» vous allez voir... 

Ll GRKBRAL. 

Volontiers. {A part.) Tout s’embrouille si bien id,quoje 
rais aller chercher Vornon. Les conseils et les deux yeux de 
mon vieux docteur no seront pas de trop pour m'aider è duvincr 
CO qui trouble te ménage » car il y a quelque chose. Ferdinand, 
je suis & vous. Nous revenons , mesdames. {A part.) II y a quoi- 
que chose. {Ce Général et Ferdinand sortent.) 

screNc vxi> 

GERTRUDE, PAULINE. 

FAOunt, eUe ferme la porte au verrou. 

Afadamo. eslimcz'vous qu'un omour pur, qu’un amour qui, 
pour nous, résume et agrandit toutes les félicités humaines , qui 
tait comprendre les félicites divines, nous soit plus i-ber, plus 
précieux quo la vio ?... 

CEnTAL'OB. 

Vous avez lu U JVoureffa fféloUSf ma chère. Ce que vous 
dites là est pompeux» mais c'est vrai. 

FADLini. 

F.h bien ! madame, vous venez do me faire commettre un 
suicide... 

CBurarnB. 

Que vous auriez été heureuse do me voir accomplir tel, si vous 
aviez pu m'y forcer, vous vous seotiriex dans l’ime la joie qui 
remplit la mienne è déborder. 

FAl'UNR. 

Selon mon père, la guerre entre gens civilisés a ses lois ; n u t 
la guerre que vous me faites, madame, «et celle des Sauvage 

cBRtaeDB. 

Faites comme moi , si vous pouvez?... Mais voua ne puirr. ' 
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rieol Vous épouserez Godord. C’csl un fort bon portt; vous 
serez, je tous l'assuie, très*hcurcuso arec lui, car il a des 
qualités. 

rACUXB. * 

Et TOUS croyez quo je vous laisserai trauquinemeol derenir 
la femme do Ferdinaud? 

ClMfllDB. 

Après lo peu do paroles que nous arons échangées celle nuit, 
pourquoi prendrions-nous des formules hypocriU^? J’aimais Fer- 
dinand, ma chcro Pauline, quand vousaviez huit ans. 

rAl'LIXB. • 

Mais TOUS en aTezplusdelrenlo!... Klmoi,jesuisjcune!...D‘sil•< 
leurs, il TOUS hait, il tous ahhorrol ilroo l'a dit, cl il no tcuI pas 
d'une femme rapabte d'une trahison aussi itoiro quo Tcstla vAtro 
onvers mon père. 

GmntOB. 

Aux jeux do Ferdinand, mon amour sera mon absolution. 

FAULIXB. 

Il partage mes sentiments pourrous|: U tous méprise, madame. 

SBRTRltax. 

Vous croyez? eh bien, ma chèr^, c’csl une raimn do plus! SI 
jo ne lo voulais pas par amour, Pattlino, lu me le fcr.iis Touloir 

F our mari, par vengeance. Fn Tenant id, ne savait-il pas qui 
éuis? 

PAlXtNB. 

Vous Taurez pris ï quelque piégo. comme celui quo vous venes 
de nous tendro, et où nous sommes lotitbcs. 

CCRTRCDE. 

Tenez, ma chère, un seul mol va tout finir entre ncus. No 
vous êtes vous pas dit cent fuis, niillo fois dans ces moments où 
l’on se sent tout âme, qno vous foriez Ica plus grands sacrifices à 
Ferdinand ? 

FAIURB. 

Oui, madame. 

SBRTRDPB. 

Comme quitter votre père, U France! donner votre vio, votre 
honneur, votre salut. 

PAtiLirrB. 

0ht Ton cherche ai l'on a quelque chose de plus li offHr qoe 
soi, la terre et lo ciel. 

ORnTRCOK. 

Eh bien ! ce que vous avez souhaité, je Tsi fait mol 1 Ccsl assez 
vous dire que rien ne peut m'arrêter, pas même la mort. 
rAtLISIB. 

C'est donc vous qui m’anrer. Autorisée «i me défendre ! (àporf.) 
0 Ferdinand! noire amour, {Gtrtritde lO «'asseoir sur le canapé 
ptndani ravarté de Pouline) elle le dit, est plus quo ta vie! {à 
Gerfrudr.) Madame, tout le mal qao vous m’awz fait vous lo 
réparerez ; les difûcultcs. les 80 ulcst|ut s'opposa nt I mon mariage 
avec Fardioaod, vous les vaincrez... Oui, vous qui avez tout 

S )uvuir sur mon père, vous lui ferez abjurer sa haine pour le 
Il du général Marcandal. 

czRtnvnB. 

Ah ! Irès-bieo. 

VACUEB. 

Oui madame. 

CCRTRint. 

Et quels moyens formidables aTcz-vous pour mo contraindroT 
rAtXCHB. 

Nous nous faisons, vous lo savez, uoo guerre do Sauvages?... 

CBBTRl'DB. 

Piles de femmes, c'est plus terrible ! Les Sauvages ne font 
soulTrir que lo corps ; tandis que nous, c'est au cceur, è l’amour- 
propre, h rui'gucü, h l'âme quo nous adressons nos flè\. hes, nous 
les enfonçons en plciR bonheur. 



FAILHE. 

Oh! c'oit bien tout cela, c'est toute la femme quo j'aüsquc! 
Aussi, chère et très honorée bellc-iiièrc, anrez vous fait disparaîtra 
demain, pas plus lard, lesobstacl(‘$ qui me séparent de Ferdinand; 
ou bien, mon père saura par moi toute votre conduite, avant et 
aprè< votre mariage. 

CSRTRUDB. 

Ah ! c’est Ih volto moyen. rsuvroflUe I U ne vous croira jamais. 

faVl.wb. 

Oh î je connais quel est votro entpire sur mon pauvre père, 
B8i!> j’ai des preuves. 

csnmifDi. 

Des preuves, dos prenvos !... 

FACLIVB. 

4e suis allée chez l'cidinand .. (je suis lrèS‘-curii>use). et j'ai 



trouvé vos lettre, madame; jVn ai pris contrn les-pioUcs l'aveu- 
glcmcut de mon père ue tiendra pas, car elles lui prouvetoul.^ 

UIVTRDDB. 

(Jsoit 

rAi'LiXB. 

Tout! tout! 

CBRTRCOB. 

Hais! malheureuse enfant! c’est un vol et un assassinat !... ) 
son âge?... 

PALLI.^S. 

Ne venez-vous pas d’asrostiacr mon boaheur?,.. de me faire nier 
h mon père et h rerdinand, mon amour, nu gloire, ma vio T 

CeC>TBt'PB. 

Oh! oh! c'est une rusn, dio ne sait rien! {/faut.) Cest un. 
ruse, jo n'ai jamais écrit... C'est faux-., c'est impossible... Oj 
sont ces lettres? 

PADUetB. 

Jo les ait 

SERTACDB. 

Dans ta chambre? 



rAUuxB. 

Lh où elles sont, vous ne pouriiet jamais les prendre. 

GCRTRCOB, à part. 

La folie, avec scs rêves itiïcnscus, danse autour de ma eer> 
Tcllo!... Le meurtre in'agitu les doigts... Cest dans ces moments 
U qii’oaluc!... Ahicoiiimcjc b lncrai8...0li! mon Dieu, mon 
Dieu! ne m'abandonnez pas, laisscz-mot tua raisou?... VuyoosI 
rAVLiat, à part. 

OU! merci, Ferdinand! Jo vois combien lu m'aimes : j’ai pu 
lui rendre tout le mal qu’dlo nous a fait but â l'houre... Et... 
elio nous sauvera !... 

CBATAcnE, à part. 

Ella doit las avoir sur elle, comment en être sîlrc? Ali ! ( Elk 
U rapprijche). Pauline!... Si tu avais eu ces lettres depuis lon^ 
i temps, lu aurais su quo j'aimais Ferdinand, ip ne les as donc pria 
que depuis peu. 

PAOLI.VK. 

Ce matin! , 

CBriTROOB. 

Tu ce les as pas toutes lues? ' . 

FAtlLlAB. 

Oh I assez pour savoir qu’elles vous perdent. 

* GERTReOB 

Pauline, la vie commeuco pour (oL {On frappe.) Ferdinand 
est lo premier homtoe, jeune, bien élevé, su(iéricur, car il esl 
Fupérteur, qui sosoit onert è les regards; mais il y en a bien 
d'aulros dans lo rooude... Frrdinand était en quelque i^rta 
sous n'dro toil, lu lo voyais tous les jours; c’est donc sur lui 
qtio 80 sont portes les premiers mouvements du (on cœur. Je 
conçois cela, c'est tout naturel! la place, J’euaso sans douta 
éprouve les mêmes s. btimenls. Mais, ma petite, tu no connais, 
loi, ni la société, ni la vie. El si, comme bi-auroup do fommei, 
tu le trompai*, car on se trompe, va. Toi, tu peux cnoisirenrore; 
mais, pour moi, tout es\ dit, je n'ai plus de choix h faire- Ferdi- 
nand est tout pour moi , car j'ai passé tr^mte ans , et jo lui ai sa- 
crifié rc qu'on no devrait jamais faire, l'honneur d'un vieillard. 
Tu as le champ libre, li: peuxaimer quclqu^unencnro, mieuxquo ta 
n'aimes aujourd'hui... cela nous arrive. Eh bien! rcooneuh lui? 

I et lunerais qucllecscl.ivo dévouée tu aurascnmüiîluatiras plus 
qu’ime mèic, plus qii'iino amie, tu auras une Amo datiinue... 
Oh ! tiens !... (A’/fe sc met à penoux et Hce les mains sur le cor- 
taÿe de Pauline ] Mc voici êtes pieds, et lu csmarival6l...suis-i0 
asM-z humiltéi' T et si tu savais oc quo ci'la coûte h ume femme.,. 
Grâce, grâce pour moi. (On frappe três-furl, elle profite de l'ef’ 
froi de Pauline pour idtcr les lettres.) Rcndf-rooi la vie... {À 
pari.) FUo les a. 

rAUURi. 

Eh! bissez-moi, madame ! Ah I faut-i! que j’appelle! {Ella 
repousse Gertrude et ta oum'r.) 

CEimiLDE, à part. 

Jn no me lroiup.ii8 pas, elles sont sur elle ; mais il ne faut pas 
les lui laisser une heure. 

SCÈNE vm. 

Les Mèazs, LE GKNÉHAL, VliDNON. 

IR CÉVRRAt. 

Enfermées toutes d‘ttx ! Pourquoi cc cri , Pauline? 

VBRNOÎ». 

Votre figure est Lion alléréo, mon enfant. Voyons votre pouls 1 

LB CBNBRAL. 

^ Toi aussi, lu es bien émue 1 

GBRtaCDB. 

Cest une plaifanterie, nous étions à rire. N'eol-oe pas, I‘«u- 
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lino... tu rii», rr>» peüle? 

PAUtiKI. 

Oui, papa. Ma chère mamiA cl moi, nous étions en train de 
rire. 

▼r.RKO.Y. &OS à Pautinê, 

t*o bien gro:> metisoiigel... 

U UÉXBIUl. 

Vous n'cQtondiez pas frapper?... 

PACtINB. 

Nous aroos bien entendu, papa; mais nom ne savions pas que 
c'éUit toi. 

iB cé^BRAL, à Ffmon. 

Comme elles s'entendent contre moi! Mais do quoi 

t'sgissaii'Ü donc? 

OeRTRCRB. 

Eh1 mon Dieu! mon ami, vous vouiez tout savoir: les lenans, 
tesaboutissaai5,brinsianll...L4)t««oz<4noi aller sonner pour le thd. 

LE GEKÉrUL. 

Mais enfin! 

CERTRUDB. 

C’est d’une tyrannie l £h bien 1 nous nouSBommes enferméos 
pour no pas être surprises, est*co clair? 

vsnxoR. 

Dame! c’est très-clair. 

CBRTnt’iiR, èdi. 

Je voulais tirer de votre filin scs secrets, car elle en a, c'est 
évident ! et vous ôtes venu, tous dont je m'occupe, car ce n’esl 
pas mon onfaol; vous arriver, comme si vous cltargiez sur des 
mnemis, nous interrompre ati moment où j'allsis savoirquclquc 
diose- 

LB CÉReRAL. 

Madame la comtesse do Gratidchomp, depuis l’arrivée do 
Godard... 

CtftTRUüE. 

Allons, voilé Godard, maintenant. 

LS céXBRAL. 

No ridiculisez nas ce qun jo vous dis ! Depuis hier, rien ne so 
passo ici comme a l’ordinaire! El, sacrebleu, jo veux savoir... 

cBRTnrni. 

Oh ! des jurons, c'est 1a première fois que j'en entends, mon* 
sieur. Félix, lo thé. Vous husez-vous donc de douro onsdo 
bonheur. 

LB CKSéML. 

le no suis paa et na aérai jamais un trran. Tout b l*heurc, 
j’arrivais mal b propos quand vous cansiL’z arec Ferdinand! J’ar* 
riveciicoro mal b propos quand vous causez avec mafillo... 
Enfin, cotte uuil... 



Allons, générsl, vous querellerez madame tant que vous vou> 
drer, excepté devant du monde. (Ün rnund Godsrd,) J’enlcndt 
Godard, (oot au G'^éral.] Est-ce là ce que vous m'aviez pro- 
mis T Avec les femmes, et j’en ai bien confesse (ximmo luêdtxia, 
avec elles, il laut les laisser so trahir, les observer... Aulrcmont, 
la viotoncc amène les larmes, cl une fois lo système hydraulique 
en jeu, elles noyeraient du hommes do la forae do trois Hercules, 
socanj zx. 

Ln Mêmes, GODARD. 

GODARD. 

Mesdames, je suis déjà venu pour vous présenter mes hom- 
mages et mes respects, mais j'ai trouvé porte dose... Général, 
je vous souhaite lo bonjour. [Le gMral lit Us journaux «l aalwa 
de la main.) Ah ! voilà mon adversaire d’hier. Vous venox 
prendre votre revanchu, docteur? 

VBRROÎf. 

Non, jo viens prendre lo thé. 

CODARD, 

Ah! vous avez ici cetto habitucki anglaJBs, russe et chinobe. 

rAUURB. 

Prêfcrex-Tous lo café? 

esRTncD^ 

Marguerite, du café. 

GODARD. 

Non, non, permettez-moi do prendre du tiié ; je no ferai pas 
comme tous les jours... D’ailleurs vous dejeuaez, je lo vois, è 
midi, le café au lait raocouprroit l'appctil pour 1eaéj«^uncr. Et 
puis les Anglais, les Russes et les Chinois u’ont pas tout b fait 
sert. 

VERSION. 

Le thé, monsieur, est une exccllcnto chose. 

GODARD. 

Quand il est bon. 



I RaVLWB. 

I Celui-ci, monteur, est du (hé de caravane. 

CF.RTRIPB. 

Eo'teur, tenez, voilà 1rs jmirnaux. [j 4 Pauline,) Va cause» 
•VH c^onsleurde nimonvilic, mon cnfaDi; moi, jo ferai le ütÂ 

CODARD. 

iliademoisellc do Grandchomp no veut peut-être pas plus de 
ma convcnalion que de ma poisunne?... 

rAlXIRB. 

Vous vous trompez, monsii-ur. 

* LB cé^(£aal. 

Godard. 

PAOLIRB. 

Si vous me faites la faveur do no plus vouloir do moi pour 
femme, VOUS pussédez alors b mes yeux les quatilés bnllanlcs 
qui doivent eeduiro mesdemolsencs Boudoville, Clinville, l)er< 
ville, et calera. 

CODARD. 

Assez, inadoraoiselle. Ah ! comme voua vous moquezd'un amoa- 
Fcux écomluit qui cependant a 4U,0ÛÜ fr. do rentes. Plus je 
reste ici, plusj'ai do regrets. Quel heureux homme que M. Fer- 
dinand do Charnjl 

Heureux? et de quoi? paa*rc gardon! d'Olro le commisdt 
mon ])èro. 

GBaTAVOB. 

Monaieur de RimonvUlc. 

LB CÊRBRAU 

Godard... 

CERTRCDB. 

Monsieur de RlmoDTiUc... 

LB CE!<ÉfiAL. 

Godard, ma femme vous parle. 

CXRTRVOB. 

Aimez-vous le thé peu ou beaucoup sacré? 

GODARD. 

Médiocrement. 

CBRTRUDB. 

Pas beaucoup de crème? 

CODARD. 

Au contraire . beaucoup, madame la comtesse. {A Pauline.) 
Ah I monsieur Ferdinand ii’esl pas celui qui... que vous avez 
distingué... Fb bien I moi, je puis vous assurer qu'il est fort dii 
goût do voire belle-mèie. 

PACLIXI. 

Quelle peste que ces curieux do province! 

COUARD. 

n faut que je m'amuse un peu avant de prendre congé! Je 
veux faire mes frais. 

CERTRCDB. 

Monsieur do Kitnonville? si vous désirez quelque chose de 
subelantiel . voilb dos sandwich. 

CODARD. 

Merci , madame t 

CBRTRl'DB, d Godard. 

Tout n'est pas perdu pour vous. 

CODARD. 

Oh ! madame ! i'ai fait bien des réflexions sur lo refus de ma4e* 
moiselle deGrenachamp. 

GBRTRVDB. 

AhI (^H i^oeleur.) Docteur! lo vélre comme b rordinairef— 

It DOCTEUR. 

S’il vous pUU, madame? 

CODARD. 

Pauvre garçon, avez-vous mademoiselle?... Mais monslevt 
Fordinand n'est pas si pauvre que vous le croyez! il est plut 
riefac que moi. 

FAULIRB. 

D’où «avez-vous cela T 

GODARD. 

J’en suis certain, et je vais tout vous expliquer. Ce monsieur 
Ferdinand, que vous croyez oounatlro, est un garçon excessive- 
ment dissimulé... 

PAL'LJRB, â part. 

Grand Dieu I saurait-il ron nom? 

CERTRCDR, à part. 

Quelques gouttes d'opium versée» dans son tbél’eQdormironta 
i et je serai sauTée. 

CODARD. 

I Vous ne vous doutez pas do ce qui ru’a mU sur la \ oio..« 
PAULIN B. 
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tiODAlW I 

C'est lo procureur du rui. Je me suis aonve&u que chexku 
DoudevHIc» on disnit que votre commis... 

m'Uüfi, à fart. 

Il mo met au supplice. 

etftTliUDE. 

lions. l’aulinel 

VBa^ 0 N, àpirl. 

Ai-jo b ocrluo? j'ai cru lui voir mettre quelque chose dam 
b ta;ro do Pauline. 

rACUKt. 

Et que dirait-on Y 

COOSRO. i 

Ah! ah ! comme vou>m’ccuiiio4!...icserais bien natté do savoir 
que Vdiis auriez cci air-b pondant qiio quelqu’un vous pillerait 
de moi, comme je vous parie de M. l'crdinand. 

PAl'LIMV. 

(Jucl singulier goûta le thé! Trouvez. vous le vôiro bon? 

codiiui. 

Vous vous en prenez H votre tliô pour cat-licr riulérét quo 
vous prêtez b CO quo jo vous dis. Cest connu I Eh bien ! je vais 
eidicr votre surprise h un haut degré.... Apprenez quo M. For* 
dinaud est... 

rAVUITB. 

Est... 

eooiAO. 

Uillionnairc! 

PAtrmi. 

Vous vous moquez do moi. monsieur Godard. 

eobAiiD. ^ I 

Sur ma parolo d’honneur, madcmoiselto , il possède un tré- 
sor... {/4 part.) FJIo est folle do lui. 

PAVUMB. 

Quelle peur co sol m'a faite! {KiU ta ièet acM «a (aiii fu« 

A emon tutsii ) 

vifiNorf. 

Donnez, mon enfant. 

Li CBNBRAL. à ta ftinmt. 

Qu'os-tu, chère amie tu mo scmblos?... 

TBRtruN, ti a changé sa tasse contre ctlU de Pauline ot rend ta 
tienne à Gertrude, à part. 

Cest du laudanum, la dose est Irgèro heurrusement; allons, 
fl va» pawr ici quelque chose d'ezlraordinairc... Godard.) 
UoDsicur Godard r... vous êtes un rusé compère. (Godard 
prend ton foulard et fait U getle de te moucher, rernon rit.) Ah I 

001>AR0. 

Docteur I tans rancune. 

vpiixon. 

Voyons? vous sentez-vous capable d'emmener lo general è 
litstant h b fabrique, et do l'y retenir une heuroT... 

COPAIIO. 

n mo faudrait lo petit. 

VERKOS. 

Il est à l'école jusqu’au dîner. 

CODARD. 

Et pourquoi voulez-vous? 

YBRROW. 

Je vous en prie, vous êtes un galant homme, il le faut... 
Aimez-vous Pauline? 

OODAflO. 

Oh! jo l'aimais hier, mais en malin... part.) Jo devinerai 
bien ce qu’il me cache. fVmoti.l Ce sera fait ! jo vais aller au 
perron, je rentrerai dire au general que Ferdinand lo dem-milctct 
soyez tranquille... Ab ! voiib Ferdinand» boni (/itaati prrrou-1 

PA|]L1>B. 

Cest singulier , comme je me sens engourdie. s’étend 
pour dormtr, Fei^inand parait et cause avec Godard.) 

•OZNS X. 

Les Héhbs. FERDINAND. 

PCAbtSAND. 

(Sénéral, ü serait nécesuire que vous rinssiez au magasin et 
è la fabrique pour faire U vénûcaUoD de# comptas qu# j# vous 
tends. 

LE cénéoaL. 

Cest juste I 

PAOUNR, assoupie. 

Ferdinand t 

GODARD. 

Ah I général, jo piofliorti de cctle occasion pour visilor avec 
▼g>U£ votre éiablissemeot que jo n'ai jamais vu. 



lb ecnSRAb. 

Eh bien, venez, Godard. 

GODARD. 

De Eimonville. 

GBRTRIDB. 

Us s'en Toot.lo hasard ma piotêga. 

VCRNO.'l. 

Le hasard I-. c’eat moi... 

0civs XI. 

GEUTBDDB, VBENON, PAÜüN.Î, MARGUcniTE ett au fond, 

GERTRUDE. 

Docteur, voulet-vous une raste do tbét 

VBR.V05, 

Mord, jo suis loll'i’inenl enfoncé dans les éleciioos que j« nal 
pas Qrii b première. 

GeaTRroE, m montrant PauliM, 

Oh 1 b pauvre enfant, U voüè qui dort, ^ 

LR DOCTBOa. 

Comment I elle dort. 

GF.aTnCDB, * 

Cola n’esl pas élennanl- Figurot-vous, docteur, qu'ellja# 
s'est pas eodormio avant trois hturr# do malin. Nous avons eu 
cette nuit une ^erte. 

LB DOCTfiUB. 

Je van vous aider. 

GP-nratroB. 

Non, c'est inutile. Marguerite, aidez-moi? eniroos-le dans u 
chambre, elle y sera mieux. 

0CEIIC XII. 

VEimON, FÉLIX. 

VERSOS. 

Félix! 

PEUX. 

Monsieur, qu’y a-t-il pour voire service? 

VERSOS. 

Se trouve-t-il ici quelque armoire où jo puisse serrer quelque 
chose? 

PBUX, monTranl l’armoirr. 

Là, monsieur. 

VBRSOS. 

Don ! Félix?... Dcdis pas pas un motdececià qui que i»»oU au 
monde, {/d pari.) Il s’en souviendra. [Ilaat.) C’est un tour quo 
je veux jouer au gcnéral, et co tour là manquerait, si tu porbis. 
pêux. 

Jo serti muet comme «n poisson. \Le DoeXenr prend la clef 
du meubla.) 

LC nOCTRCR. 

àlainlenant, latssc-moi seul avec ta maîtresse qui va revenir» 
et veitlo h co quo personno no rienno pendant un moment, 
vétix. sortant. 

Marguerite avait raison : fl y a quelque chose, c'est sûr. 

MARCuERiTBrrrim/. 

Ce a'est rien, mademobeUe dort, (islla sort.) 

flCèNC XIIL 



LE DOCrEGR- 

Co qui peut brouiller doux femmes vivant en paix jusqu'à pré- 
sent?... Oh! tous les medecius, tant soit pou philosophes, io mvenU 
i’auvro général, qui, toute sa vie, n'a |uii ou d'iulro idée qu# 
d'éviter le sort commun. àtaU jo ne vois pnrsonno que Ferdinand 
cl moi .. Moi, co n’est pas probable; mais Ferdinand... je n’ai 
non encore aperçu... Je rentenda I A l'abordogol... 

SCENE ZIV. 

VEIINUX.GEHIRUDE. 

CERTRt'DB. 

Ah I b les ai... je vais les brûler dans ma chambre... ( £Ue 
rencontre fernon.) Ab! 

VIRROIV. 

Uadaroo j'ai renvoyé tout le monde. 

CBRTRUDX. 

El pourquoi? 

WRTI05. 

Four que nous soyons seuls à nous expliquer.., 

CtRTRUDB. 

Nous expliquer!... de quel droit, vous, vous lo parasite do la 
maison, prétendcz-TOUi avoir utto cxpUcalion avec U comtess# 
d# Granddiamp? 

vxmvoju 



Digitized by Google 



LA MARATRE. 



31 



Docteur I 

U4JtZD9f 



CEllIBLOI 

▼BRÏION. 



gbbtbcok. 

Nous sTons i cau 5 tr erisembl'. (ffar.) Je no tous quitte pas 
que tous De m’sjei rendu. 

vikitoB. 

J’ai misunecoodiiioB... 

MtlUBI. 

Docteur. 



Mon entant P 



PAOUNB. 

SiTcz TOUS quq mon soiuiDeil ii'b pis dié MturelY 

TShNOH. 

Oai, TOUS «TCI été endorm e p <r volie t»clle*nièret j'eo «i le 
preuTO... Itlsbi TOu8.f«Tez*rous (-oirquoi t 



Oh! docieuri c’est... 
Docteur! 



lAULIIII. 

cinTROie. 



rAi'uin. 

Plus tord, je TOUS dirai tout. 

raaito!f. 

Maintenant, de Tuno ou de l'autre j j'apprendrai qoelqre 
ekosc... Ah pauTre général t 

OBKTItUeB. 

Eh Uenl docteur? 



sodtHB m- 



FAUUNE. mite. rUe lotuia. 

Oui, fuir aTcc lui , voilà lo suul parti qui mo resto. St nous 
coDtinuons ce duel, ma tK<llc>méro cl moi, mon^uvro père 
est déshonoré; no taut-H pas mieux lui dérobeir, cl, d'ail- 
leurs, je vais lui écrire... Je serai gënéicuso, puUque je triom- 
pherai d'cllc... Jo latecrai mon père croire en elle, et j’expli- 
querai ]»a fuito par la haine qu'il porte au nom do Maicandal, et 
^ mon amour pour Ferdinand. 

SeSME IV. 

PAULINE, àlAUGUERlTE. 

■ARCLEmta. 

Mademoiselle se trouve-t-elle bien? 



FACumt. 



Oui , de corps; nais d'esprit... Oh! je suis au désespoir. Ma 
pauvre àlargueritei uno ûllc est hicn rnalhcureuso quand elle a 
perdu sa 



KARGl'BRIU. 

El que son père s*est rcmario avec une femme oommo ma- 
dame de Grandchamp. Mais madcuioiscUe , no sutt-jc doue pas 
pour TOUS uno humble mère, uno nièro dévouée? lar mon af- 
fection de nourrico s'est acauo do toute la haine quo vous irorto 
celte marlirc. 



PAOUM. 

Toi,Margucrile!...tulc croisi maislu t’abuscs.Tu no m'aimes 
pas tant qucqa! 

KARCIISRITB. 

Oh mademoiselle ( mettex-mui à Icproure. 

rAUU^r. 

Voyons?... quitterais-tu pour moi, b Franco? 

■ARCt'EUtTB. 

Pour aller avec vous. J’irais aux Grandes-Indes. 

FAt-UXI. 

El fur-lc-chainp? 



MARCLEniTB. 

Sur-Ic-champl... Ah! monhaga^ps h'eslpas lourd. 
rAl'LI?(R. 

Eh bien! Marguerite, nous partirons celte nuit, secritement. 

VARCIKRITS. 

Nous partirons, al pourquoi? 

• Mt'LINB. 

Pourquoi? Tu no sais pas quo madame do Grauchamp m'a 
endormie. 

MAROUBIUTE. 

Je le sais, mademoiselle, et M. Vernon aussi; car Félix m'a 
dit qu'il a mis sous cM la tasse où vous avez bu votre thé ., 
mais pourquoi ? • 

FAOURB. 

Pas un mot Ih-dessus , si tu m'aimes! Et, si tu m'es dévouée 
comme tu le prétends, va chez toi, rasssrroblo tout ce quo ta 
possèdes sans quo personne puis»o soupÿivmor que tu fais 



des pR‘|>aratif8 de voji âge. Nous partirons après minuit. Tu pren- 
dras ici, «t tu porteras chez toi, mes bijoux, enlln, loutee 
dont jo puis avoir besoin pKmr un long voyage... Mets-j* beau- 
coup d'adresse , car si ma bcllo-œcro avait le moindre indice , 
jo serais perdue. 

UvROVRlITS. 

Pi rduo !... biais, madomoiseile, que se passe-t-il donc? songes 
donc : quitter la maison !... 

FACLIRE. 

A'eux4u me voir mourir? 

MARCl'CRITB. 

Mourir... Oh ! modcmoisclle! j'obéis. 

FAlLIRS. 

M.irguetito, tu prieras M. Ferdinand do m'apporter mes revo- 
nusdo l'annce, qu'ü.vicnnc à l'inslanL 

MARCVAaiTB. 

11 était $005 vos fenêtres quand je suis venue. 

FAULivB, à pari. 

Sous mes fenêtres Il croyait ne plus me revoir.... Pauvre 

Ferdinand 1 

MætqB V. 

PAL'UNE,«iirc. 

Quitter le toit paternel , jo connais mon pî're, il mo cherchera 
partout pendant long temps.. .Quels trésors a donc r.imoui pour 
payer de pareils délies, car je livre tout h l'Vnliniind, mon pajE, 
muii père, la maison 1 Mais cidin, eetto inbmu t'aura uerdu sans 
retour! U'dilk'urs, jo rcvicudrail Lo docteur et XI. itamol ob- 
tiendront mou pardon. Jecn>b entendre le [as do FciJtuand 
Oh! c’est bien luil 

SCSITB VI. 

Pal LINE, FERDINAND. 

’ FAUURI. 

AUI mon ami, mon Ferdinand I 

FIRDIRASO. 

Moi qui croyais ne plus lo voir! .Marguerite sait donc tout? 

FACL1RB. 

Elle ne sait rien encoro; mais celle nuit, elle apprendra uolr# 
fuite, car nous serons libres: tu emmèneras ta femme. 

F8RDI.VAX0. 

Oli! Pauline, ne me trompe pas! 

FAUU.VB. 

Je comptais bien to rejoindre là où lu te serais exilé ; mais 
cello odieuse temmo vient de précipiter ma résolution... Jo n'ai 
plus démérité, Ferdinand... 11 «'.ngit do ma viol 

rinoiRvRO. 

De ta vie!... Mais qu'a-t-ello fait? 

FU'LIRB. 

Elle a failli me tuer, elle m'a endormie afin de mo prendre 
ses lettres quo jo portais sur moi l Parce qu'elle a osé. pour lo 
conscrrer.joiugc do ce qu’elle ferait encoro. l)onc, si nous voulons 
étn? l'un à l'auUc. il n’y a plus cour nous d'autre moyen que la 

fuiio. Ainsi, pins d'adieux! Celte nuit, nous serons réfugia 

Où?... Cela to regarde. 

rxRDiRino. 

Ahl c'est à devenir fou de joie! 

r.vcutB. 

Oh! Ferdinand! prends bien toutes les précautions, cours à 
Louviers, chez ton ami, io procureur du roi , car no faut-il pas 
une voilure, des passeports?.. Obi que mon pèie , excité par 
celle mat être, nc[iiiiv$o pas nous vrioindro! il nous tuerait; 
car jo viens do lui dire dans celle lettre lo fatal secret qui 
m'oblige à le quiilcr ainsi. 

FERDIR.tVD. 

Sois tranquille. Depuis hier, Eugène a tout préparé pour mon 
départ. Voici la soimno quo tou |>èro me devait. (/{ monfre tm 
Fais-moi la quittance, fi7 mit it Tor sur un yucridon) 
car je n'ai plus que le cutiiple do caisse à prcsciiler pour être 
libre... Nous serons à Rou<'n h trois heures; cl au Havre [U)ur 
l’heure h laquelle part un navire américain qui retourne aux Ftalt- 
üniv. Eugène a dépêché quelqu'un do discret pour arrêter mon 
passag'^à bord. Les capitaines de ce pays-là trouvent tout naturel 
qu'mi homme cinmcnc sa femme, ainsi nous ne r^ncoalzeroas 
auriin ob«!ac1o. 



Excepté malt 
Ohl perdus! 



soBfrn vu* 

Les MIme-S CKIlTULDB. 

OERTRCUa. 

F.St'LiRB. 
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ofüTniPf. 

Ah! TousfKirlHTxnn^mo lodire, l'>rd{naDdf...Ob!... j'«i tout 
entendu. 

à /’autmr. 

MadcmoUelle» ayez la i>onto de mo donner Tolro quiUance, 
elle eut indispensable pour lo compte que je vais rendre à mon* 
sieur tolro père sur l'état de la caisse oTant mon départ, (d Gtr~ 
trude.) Madame, vous pouvez, pculétre, crapôdiermadcmoiscdlo 
de partir ! mais moi, moi qui no veux plus rester ici, jo partirai. 

CEIlTtltbC. 

Vous dorez j rester, et vous y resterez, monsieur. 

rtnoiXAHi). 

Maître moi 7 

CEnTntoe. 

Co quo maderooisolle veut fniro.jp le ferai moi, cl hardiment. 
Jo vais faire venir monsieur do ürondcharop, et ydiis alla voir 
qite TOUS serez obligé de partir, mais avec mon enfant et moi, 
(/Vfà paraît.) Priez, monsieur du (îranddianip do venir ici. 
l'&uoiXAXD, d Pauline. 

Je 1.1 devino. Retiens la, jnvais rejnindre Félix, et l'ompécber 
do parler au général. Fugéoo le tracera la conduite, l'uo fo(i 
loin d'ÎL'i, Gertrude no pourra rien contre nous, (d Gerirude,] 
Adieu, madame. Vous avez attenté tout k l'heuroh b vio do 
Pauline, vous avez ainsi rompu les derniers liens qui m'atla* 
choient b vous. 

CiRTaODI. 

Vous ne SAvex que m'accuser!... Mais vous ignorez donc co 
que Mademoiselle voulait dire h son père do vous et de moi ? 

rERDIRAnD. 

Je l’aimoet ratmerai toute ma vie, je saurai la défendre contro 
TOUS, et je compte assez sur elle pour lu'cxpairicr aûudc l'obtenir. 
Adieu! 

ncLixi. 

Ob! cher Ferdinand! 

8CBKE VnZ. 

CERTRti'E, PAIJUNE. 

craTavoR. 

M«{o‘enant otie «mis sortmirs seules, vouler-TOus savoir ponr* 
qnoi j'ai fait appeler votre ^ro7 c'esi pour lui dire tü nom, et 
quelle est la famille do Fcrdiu.iiid. 

Madame, qu'allez vous fairoT mon père en apprenant que le 
fils du général Maieandal a séduit sa fille, ira tout aussi prorop* 
temciit que Fcfdinand au lUvrc... il Validndra, cl alors... 

CltTRCDK. 

J'aime mieux Ferdinand mort plutôt quo do lo voir h une 
outre quo moi, surtout lorsijuo je roosens au CŒur pour celte 
autre, autant de haine quo j'ai d'amour pour lui.Telestlo der- 
nier mot do notre duel. 

PAULtRE. 

Oh! madame, je suis ï vos genoux, comme vous étiez naguère 
aux mk-ns. Tuons-nous si vous voulez, mais ne Tas sassinons pas» 
luM... Ob ! sa vie, sa vio au prix do la mienne. 

CiflTncOK. 

Eh bien! renoncoz-ious è lui ? 

rAl'LlMI. 

Oui, madame. 

OERiat'Di, elle laitn tomber aon moucAotr dans fe fiiourrmenf 
potstofiHé de M pfiraw. 

Tu mo trompes! tu me dis cela, è moi, parce qu'il l'aime, 
qu'il vient do m insulter en mo l’avouant, et quo tu crois qu'il 
ne m’aimera plus jamais... Oh! non, Pauline, U me faut des 
gogesdo ta siccritè. 

RAfUxs, à pari. 

Son mouchoir 1... et la clé de son secrétaire... C'est Ib qu'est 
renfermé lo poison... Oh!... (//aul.) Des gagea de slnccrité, 
dites-vous t... Je vous en donnerai... Qu'exigez-vous? 

CXaTRtDG. 

Voyons, je ne crois qu'h uno seule preuve: U faut épouser 
oet autre. 

RACUNt. 

Jo l'épouserai. 

CEnTNuni. 

El dans l'instant môme échanger vos parolca. 

RAl'LIKR. 

Allez le lui annoncer vous môme. Madame, reon Ici avec 
non père, cl... 

OtRTatlOI. 

Et... 



rArtiRi. 

Je donnerai ma parole, c'est donner ma vie. 

CRRmiiE 

Commn cite dit tout ceb rcsolitmcnl, sans pleurer 1..... Elle ê 
uno aritero-pensée! {/i Paulint,) Ainsi, tu to icstgncs? 
ru'ü.NB. 

Ouït 

CERTfu DK, à pari. 

Voyons !... {j 4 Pauline.) Si lu es vraie... 

paclire. 

Vous ôtes b faussc'lù môme el vous voyez tonjours le mensonge 
•-hez les autres... Ah! laissez-tnoi, madame , Sous me faites 
h'irreur. 

OKRTRrnB. 

Ah l file est franche! Je vais prévenir Ferdinaud de votre 
rvsolulion... d'adlUeion de /’uufina.jMâls il no me croira 
pas. Si TOUS lui écriviez deux mots? 

nruxB. 

Pour lui dire do rester... (A’flc ém’I.) Tenez, Kladame. 

CFnitiLbi. 

• J'épouse monsieur de Kniuuiville... Ainsi restez.. .Pauline!...* 
[yd part.) Jo n*y coinprcndsplus rien... Je crains unpiège. OUI je 
t.nts lo bisser partir, il apprendra le mariage quand U sera loin 
d'ici ! (JilU sort.} 

SCENE tZ. 

PALl.INE, «eule. 

Oh ! oui, Ferdinand est bien perdu pour moi... Je Pai loujouéf 
pensé : le monde est uu paradis ou un cachot t et moi, jeune 
fille, jo ne rêvais que le pandis. J'ai b clé du secrétaire, je 
puis la lui remettre après avoir pris ce qu'il faut pour en finir 
avec cetto terrible situation... Kb bien !. . allons... 

SCÈNE X. 

PAULINE. MARCL'ERITE. 

KARCl’FmTB. 

Mademoiselle, mes malles loiii faites. Je vais commencer id. 

rAtuxB. 

part.) U faut b laisser fairc.(//aHf-)Ticns, Marguerite, 
prends cct or. et rache-lc chez loi. 

n\ni;L'RRiTB. 

Vous avez donc drs raisons bien fortes do partir 7 
fAlUNE. 

Ah! ma pauvre Marguerite, qui sait ai je te pourrai T... Va, 
continue... [£IU sorf.) 

8csna XX. 

M.tRr.UEMITE, ofwfe. 

El moi qui croyais, ou conlraire.quo la mégère no roulait pas 
quo Madonioisdlc so maiiMt ICsI-ce quo nndctnoiscllo m'aiirail 
caché un amour contrarié ! mais son père est si bon pour elle ! 
il b laissoUbro... Si je parlais h Monsieur... Ohl non. je ne veut 
pas nuire à mon enfant. 

.r:cz?nQ xiz. 

WARGLEUnE, PAULINE. 

fACtlVB. 

Personno ne m'a vue! Tiens, Morguorite. emporte d'abord 
l'argeni, laisse-moi penser ensuite b ma résolution. 

NARcirRne. 

A votre place, rooi,m edemoisrlle, jo dirais tout h monsieur. 

FAULIMB. 

A mon père? Malheureuse, no iiio trahis pas! respectons les 
illusions dam lesquelles ü vit. 

MARCcrnrTB. 

AhI illusions! c'est Lien le mot. 

rvi'uxi. 

Va, laisse-moi. (JlfarÿMcrt/e sort.) 

SOZIMB xnx. 

PAULINE, puis VEHNON. 

fAUuxR, frnotir le paquet çu'on a ra anjrrrmterarta. 

Voiili donc b mort !. . Le docteur nous disait hier è propos de 
la femme ï Champagne, qu’il fallait h cetto lerritde subsianco 
quelques heures, presqu'iino nuit, pour faire ses ravages, et que, 
dans les premiers moments on peut 1rs mmbaiire ; i-i lo docteur 
reste h b maison, il les combattra, (On frappe.) Qui usl-ceî 

VBRRoif. du dekort. 

Cest moi! 

rACLIRR. 

Entiez dociourl {À part.) U eunosiiù mo l'amène, b curiosité 
te fera porur. 
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nnîco!« 

Eh bien I mon onfani, entre vous et rolro belle-mère il y a 
don»: des secrets Je vieci (loinori?... * 

PALiiNe. 

Oiftf de nibit sgttuui. 

VEMMOn. 

Ah ! duble, cela mo regarde alors. Mais voyonst... vot;‘ 
aurci eu qtieliuc violenie querelle avec foire Lclle-njèrc. 

rAlLIXK. 

OIjÎ no me parlei plus de celte cièaluro, elle Irompomon pcic 
, VEIIXOX, 

Je le sais bien. 

n, 

1.11c no I a jamais aime. 

VIRXUX. 

J‘cn étais sûr. 

SAvtint. 

Elle a juré int perlo. 

VKRKON. 

Comment, ello en veut h votre rœurf ' 

FAVLIXB. 

A ma vie peut-être. 

vcaMo.v. 

Oh! quel soupçon I Pauline, mon enfant, je voos aime, mo% 
Eh bien, nopeut-ou vous sauver? 

VACLiXB. 

Pour me sauver, il faudrait quo mon père e&i d’autres idées. 
Tenez, j'aime U. Ferdinand. 

vrenoir. 

Je le sais encore ; mais qui vous empêche do l'épouter? 

SAUUXI. 

Vous serczdiscrel t eh bien, c'est le Ois du général Uarcandal.. 
VERNOn. 

Ah! bon Dieu! si je serai discret ! mais votre père se bâtirait 
à mort avec lui, rien quo pour l'avoir eu pendant trois ans 
sous son toit. 

rAl'URR. 

U, vous voyez bien qu’il n’y a pas d’espoir. touibt 
cccabUt dans un fauteuil à ^avcAe.) 

veaxoN. 

Pauvre fllle! allons, une crise! (y/sonneeteppeUe.lUarguerile, 
Margueriiul 

SOÈSB ZIV. 

Lu mUu. GEI'.Tî^UDE, UAItGL'EllITE, LE GÉNÉRAL 
HAKcetiaiTB, aeeourani. 

Que voulcZ'\'ui<a, mootieur? 

VBnxon. 

Préparez une Ihéyère d’eau bouillanle, où vous ferez infuser 
quelques feuilles d'oranger. 

OCRTRUnS. 

Qu'as-lu, Pauline? 

LB CZ.XBlUl.^ 

Ma fille, chère enfant ! 

esKTnvoB. 

Co n'est rient... Ohl nous connaissons cela... c’est do voir sa 
vio décidéo... 

VBBKux, au Générai. 

Sa vie décidée... Et qu’y a>t-il? 

LB céiiKnAL. 

Ello épouse Godardt part.) Il parait q’uello renonce è 
quelque amourette dont eÙe tie veut p:is me parler, h co que du 
ma femme, car le quidam scrail iiiaeceplabie, cl elle n’a décou- 
vert riodigoilé do ce drôle qu'hier... 

vsnxnx. 

Et vous croyez cola?... No précipitez rien, général. Nous en 
causerons co soir... (jd pari.) Ohl je vais parler à madame do 
Graudehamp... 

rAOUNB, à G’trlruds. 

Le docteur sait tout... 

CETlTni'DB. 

Aht 

m'Lixe. (^lle remtl le mouchoir et la clef dons lo poche de Grr- 
trude, pendant fue Gertrude regarde fémon qui cause erec U 
Général.) 

Kloigoni'Ie , car U Ml capable do> dire tant ce qu’il sait è mon 
pi», et U faut au moins sauver Fordinard... 

« sBRTnuPB, à part. 

Elle a raison I... Docteur, on vient üo me dire que Françuis, 
«n da OM moiUeurs ouvriers, est tombé malade hier } oo ne F» 



pas vu co malin, vous devriez bien l’aller vieilcr... 

LC CGVBRAU 

François !... Oh 1 vas*y^ yurtinn... 

vrnxon. , 

Ne (lonieuro-l-il pas au Pro-rF.réque ?... (// pari.) A plus do 
trois lieues d’ici... 

IB crMafX. 

Tu no crains rien pour Patilino? 

VERXOiV. 

C'est une siniplo attaque de m-rfs. 

CKnrRroB. 

Oh ! je puis, n’cst-ce pas, docteur, je puis vous remplacer sans 
danger?... 

VMINOX. 

Oui, madame. [Au Général.) Je gs^^que François est malade 
aointne moi !... On meirouvo trop clairvoyant, et'l'oa medonne 
une mission... 

LB clx&juL, s’emporlanl. 

Quoi?... Qu’est-ce quo (u veux dire?... 

VBR.XOX. 

Allez-vous vous cmpcrier encore?.,. Du calme, mon vieil ami, 
ju TOUS VOUS prépareriez dos remords étemels... 

LB OUtBRAL. 

Des remords... 

VBnîlOR. 

Amuse lo tapis, je reviens. 

LB CthÉRAL. 

Mais... 

tBRrRimii. 

Eh bien, comment te sens-tu, mon petit ange? 

LS fléNBRAl.. . 

Mais, rcgardo-Ics?.. 

VIRXOîf. 

Ehl les femmes s'assassinent en so caressant. 

scimit an?. 

Lbs liltuES, fiMins VERNONipai» MARGUERITE. 
«BRtnVüB, au général (pui est rctié comme abasourdi par te der- 
nier mot de Kernon. 

Ehl bien, qu’avez- vous? 

LE GBXCn.u , parsanl deranl Gertrude pour alfrr A Pauline. 
Rien !... rien l.... Voyons , ma Pauline, é{>ouscs-lu Guiaid de 
toa plein gré ? 

rZi'LIKB. 

Do mon plein gré. 

CBRTRUDB, à part, 

Ahl 

XB CÉxénxu 

!l va venir. 

?ACUXR. 

Je rallends! 

LB céxiRAL, à part. 

Il y a bien du dépit dans ce rnoi-l^. {Marguerite paraît oms 
iM« fosse.) 

OIRTRUDE. 

C'ost trop tôt, Uargucrito, l'infusion ne sera pas a^sez fortel.** 
{Elle {p^r.) Jo vais aller arranger cela mel-méme. 

HARfilBMTB. 

J'ai cependant l'habitude de soigner mademoiselle. 

CRRTnCOB. 

Marguerite, quo signifie lo ton que rous prenexT 
HARCCBRITB. 

Hais... madame... 

LS oiMilUL. 

Marguerite, encore on mot et nous oottt brouillerons ma 
vieille. 

PACLIKB. 

Allons, Marguerite, laisse faire madame doGrandebamp. (Ger- 
Intde sort area Marguerite.) 

LB céxéAAL. 

Voyons, naus ii’avons donc pas coufianco dans notre pauvre 
pèrn qui iinus aimoY Eh! bien, dis-moi pourquoi tu refuKats si 
nettement Godard hier, ot pourquoi tu t'acceptes aujourd'hui? 

VACLIMB. 

Une idée de jeune fillo I 

LS cèxbral. 

Tu n'aimes personne? 

rACLlBB. 

Cest bien parce quo jo n’aioio personne quo j'epouw votre 
M. Godard. {Gertrude rentre atte jVarguerilc.) 
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termes, et de«e.iprrance!sqaiinBureQi... Voil2i cciloonfAtil.queîe 
eberisMis. «^fsince, empuisonnéo... cl par quîT... Marguerite 
a bien doriné Tontgrae dn cetio luilo entre dcui rivales...... 

^n'aipaspu roni^herd'allur (oui dire âfâ justice.. .Pourtant. 

mon Dieu, j’ai (oui (enté pour arracher celle vio b la inortl 

(/erdinaad relève la U(e et écoute le Doeieur.) J’ai rai*mo apporlé 
ce poison qui pcMrraiInoutraUser l'aulro; mais U auraiifallu le 
concours dca prineos do la scieoco’ On n’oeo pos tuut seul un 
pareil coup de dé. 

veaontAüD.M lire rt va au Docteur. 

Docteur, quand les magislrats seront venut, oxpliquez-leur 
cette tentative, ils la permcllrom ; et, tenez, Dieu, Üiou m'é' 
coûtera... U fera quelque miracle, il mo la rendra!... 

VBtKO.V. 

Arant que l’action du poison n'ait exercé tous æs ravagea, 
J’aurais ose maintenam, je passerais pour dire l’empoison- 

neur. Non, ceci (it pose un pe/tl/Toeon sur te fai/e) est inutile 
at mon dévouement serait un crime. ’ 

mDi:t*]«D. Jl a mit un mtroir devant let Utre» de Pauline. 

Mais tout aalposaible, elle respire cneora. 

vxanoN. 

Ella ne Terra paa la jour qui ao lève. 

rADUNX. 

rerdinaiMl! 

nwDniAivD. 

Elle vient de me nomsier. 

vniroT. 

Oh l la oaturo b vingl-dcui ans est bien forte contre la 
oealrucUon t D ailleurs, elle conservera son intelligence jusqu'à 
aon dernier soupir. Elle pourrait se lever, parler. qtKiique les 
aouurânces causées par ce poison terrible soient inouïes. 

•CENE U. 

Lia Mbita, LE GÊNER AL, ifeiord en dthort. 

Ll ciTBTiAU 

Vemoiï! 

VOTüOîf, à /«rdïmmd. 

Le général. (EVrdiiiand tombe accablé lur unfanleuil à pcmcAs» 
•U fond, maequé par Ut rideaux du lit, à la norte.) Que voolea> 
vous î i / *« 

LB CSTÉRAl. 

Voir Pauline ! 

TMîtOT. 

Si voua m’ècoulet, vous attendrez, elle est bien plus mal. 

LS céTÎntL force la porte. 

£h 1 j'entre, alors. 

vaicioN. 

Non. général, écoulez-moi. 

LK ertiBAl. 

Non. non. Immobile, froide I Ah! Vemon ! 

vaanos». 

Voyona, général.... (.^part.) Il faut l’éloigner d’ici... (/Tout.) 
Eh bien ! je n’ai plus qu’un bien faible espoir de la sauver. 

ta ccxrnAL. 

Tu dis.... Tu m’aurais donc trompé?.... 

vanxoîf. 

Mon ami, il faut savoir regarder co lit en face, comme nous 
regardions les ballerica chargées à mitraille!... Eh bien, dans le 
doute où je suis, vous devez aller... port.) Ali! quells 
idie I (Afaul.) chercher vous-même les secours de la religion. 

Il CKvraAi 

Vemon, je veux Ia voir, l'embrasser. 

riRROV. 

Prenez garde ! 

Ll eéilnai. aprh avoir embrajté Pauhna. 

Oh! glacée! . 

viixoïr. 

Cest un effet de la maladio, général... Courez au presbytère, 
car si je no réussissais pas. votre fille, que vous avez élevée 
chrciiennement, ne doit pas être abandonnée par rÉglise. 

Ll oiniRAL. 

Ah ! ah ! oui. J'y vais... (71 va au Ut.) 

WRIOX. 

Par là! 

Ll ciVRiAL. 

Mon ami, je o'ai plus la lêto à loot, Je suis sans idées,.., Ver* 

non. un miracle ! Tu as sauvé tant de monde, et tu ne pour* 

rois pas sauver un enfant I 

VtBVON. 

Viens, viens... je l’accompagne, car s’il ren<x>ntrsit les magis- 
trats. ce serait bien d’autres malbôurs. [Ht sortent.^ 



Ferdinand! 



BcèftE m. 

PAULINF., FERDINAND. 

rACiini. 
rinniiARD. 



Ah! mon Dieuî serait-ec son dernier soupir? Oh! ool, Paa- 
line. tu esmaviemi^mo ;si Yernon ne te sauve paa, je le suivrai, 
nous serons réunis. 

FAL-mt. 

Alors, j”cxpîrofan8 un seul regret. 

rtaoi.iAiD, i7 prend U flacon. 

Co qui t’aurait sauvée si le dgvtleur était venu plus tdt. me dé- 
livrera do la vie. 



Non. sois heureux. 
Jamais sans toi! 
Tu me ranines. 



FACLmi. 

FEIDIRAm. 

FAULJtTl. 



flotirB XV. 

Lis Mima, VEHNON, 

FtiPin^nD. 

Elle parle, ses yeux so sont r'ouverts. 

viaxov. 

Pauvre enbnll... elle s’endort, quel serale réveil. f/’CTdtnand 
reprend sa place et la «laïn de Pauline.) 

êoixm V. 

Lis Mftms, RAMEL. LE JÜGF. D’INSTRUCTION. LE GREP- 
FIER. UN MÉDECIN. UN DRIGADIER. MARGUERITE. 

MAicviim. 

Monsieur Vernon, les magislrats sont là... àfonsieur Ferdi- 
nand. rôtirez vous! (/Vrdtnond <orl d gaucAe.) 

PLAJItL. 

Veillez, brigadier, à ce quo toutes les issues de cette maison 
soient observées, et tenez-vous à nos ordres!... Docteur, pouvons 
nous rester ici quelques instants sans dangers pour lamalade? 

viaxoN. 

Elle dort, raonsieur ; et c’est son dernier sommeil. 

tuncL'taiTi. 

Void la (asn où se trouvent les restes de l'iufgsion, et qui 
contient de rarseoic; je m’en suis aperçue au moment ou j’al- 
lais la prendre. 

La ■BDiciii. CMminanl te bisse et çoiUanl U reate. 

Il est évident qu'il y a une substance vénércuse. 

Ll JUCR o'iVSTn.lCTJO!». 

Vous en ferez l’analyse! (/laperçoitAfarfneriteramat$amtm 
peltlpaptsr à irrre.)Qu«\ est ce papier? 

MticuRam. 

Oh! CO n’est rien. 

lAÜlL. 

Rien n'est insignifiant en des cas pareils pour des magistratsl... 
Ah! ah! mi’ssicurs, plus tard nous aumns à examiner ceci. 
Pourrions-nous éloigner monsieur de Grandchamp ? 

VinNON. 

Uestau presbytère; nuis il n’y restera pas longtemps. 

Ll luci, ou Jlfédecin. 

\ojm,moMieatf...[Ladettx médecins eaueent au chevet du Kl.) 

HAMRL, au Juge. 

Si le Général revient, nous agirons avec loi selon les circon- 
stances. (^furguerite pleure agenouillée dit Itl; Ut deux médecins 
le juge et Ramel te groupent tur U de vant du théâtre.) * 

RAifiL, au Médecin. 

Ainsi, messieurs, votre avis est qua la maladie do madomoi- 
aelle de Grandchamp, quo nous avons vue avant-hier au soir 
pleine de santé, de bonheur, mémo, est l’offet d’un crime? 

lî uRop.cm. 

Les symplémes d'empoisonnument sont do la dernière évi- 
dence. 

RAMIL. 

El te reste de poison que contient celte tasse est-il assez vîiible, 

sex considérable pour fournir une preuve légale?... 

Ll UtDRCtR. 

Oui. monsieur. 

Lt J 06 I, à Pemon. 

La femme que voici, prétend, monsieur, qu'hier, à quatre 
heures, vous avez ordonné à mademoisello de Grandchamp une 
infufion de feuilles d'oranger pour calmer une irritaiion snrve- 
nuo apres une explication entre la belle-fille et sa bollo-mère; 
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Wa 

oUo ajoulo que tn.idaoie do Grandchamp qui tous aurait aiissUdt 
envoyé k quatre lieues d‘id sous un vain prélcxlc, a in^Uté pour 
tout préparer et (oui doonor à sa belleH&l|ef ost-co vrai? 

vin:vo!(. 

Oui, monsieur ! 

MAacreniTt. 

Mon insistance h vouluir soigner mademoiseUo a l'occa* 
alon d’un reproche de la part d« mon pauvre maître. {Let ma- 
çittraU confèrent.) 

RAUtL, à l'ernon. 

Où madame de Graud- hamp vous a>t*elie envoyé? 

Tout est fatal, messieurs, dans cotte affaire myslcrieiise. Ma- 
dame de Grandchamps a si bien voulu m’étuigner^ qucroiivncr 
che* qui l'on m’envoyait è trois lieues d’ici, comme dangereuse- 
ment malade, était au cabaret. J’ai grondé Champ^ne d'avtûr 
trompé madem 'icelle de Grankbamp, oi Clianjp,igne m’a dit 
qu'cffectivem‘’ni l’ouvrier n'était pas venu, qj^'il no savait 
rieu do cette prétendue maladie. 

ri Lix. 

Messieurs, le clergé se présente. 

nABSL. 

Nous pouvons emporter les deux pièces è conviction dans le 
salon, et nous y transporter pour dresser le procès-verbal. 
naxo.N. 

Par ici, messieurs ! par ici ! (11$ sortent. Les seine eftenfa.) 

•CEIIE y|. 

Le mUb. 

RAMEL, LE JLGE, LE GBEFFIEn, VERNON. 

rabsl. 

Ainsi, voilé oui detneuro établi. Comme le prétendent Félix 
et Mantuerile, hier madame de Grandciiamp a d'abord sdmi- 
nislrô a sa beüe-ÛIle une dose d’opium ; et vous, monsieur Ver- 
nun, vuus étant aperça de coUo maocBuvre erimioelle, vous 
auriez pris ttt serré la tasse. 

viiuioi*. 

C'ect mi, «eesieon, mais... 

EAUtL. 

Comment, monsieur Vernon, vous qui av«c été témoin de 
eetie coupable entreprise, n'avcx-voos pas arrête madame de 
Grandchamp dans la v<^ fuiictte où elle l’engagetit? 

VSRNÛJI. 

Ctoyci. monsieur, que Umt ce que b prudence exige, que 
tout CS qu’une vieille expérience peut suggsrer a éic tculé de 
ma part. 

tS ItCR. 

Votre conduite, monsieur, est singulière, et vous aurez è l'ex- 
pliquer. Vous avez bit votre devoir hier en coiiservaut celte 
prepve; mais pourquoi vous êtes vous arrête dans celle voie?. . 

RAHBL. 

Peraetlez. monsieur Cordier : monsieur est un vieillard sin- 
cère et loyal l (Jt prend Femrm à port.) Vous avez dû pénétrer 
b cause de ce crime ? 

vaRxo;*. 

Ceslla rivalité do deux femmes poussées au dernières extré- 
mités par des passions impitoyables... et je dois me bire. 

RAM KL. 

Je sais tout. 

VBC50». 

Vous ! monsieur ! 

RAIRL. 

Et, comme vous, sans doiito. j’ai tout fait pour prévenir celte 
calasirophe ; car Fonlinand devait partir crtie mtil.J’ai connu 
mademoiselle Gertrude do Meilhac autrefois chez mon ami. 

VIRHOV. 

Ohl moasieur, soyez clément ? ayet pitié d’un vieux soldat 
criblé de blessures et plein d illusions... il va perdre sa fille et 
M femme... qu’il no perde pas -on homiour. 

RAHXL. 

Nous nous compretions I Tant quo Gerinide ne fera pas d'avQux 
qui nous forcent à ouvrir les vous, je tichorai de démuulrer au 
jugo d'inflruction, ot il est bien An, bien intègre, il a dix ans 
de pratique ; eh bien, je lui ferai croiro quo b cupidité seule a 
guidé la main de madame de Grandchamp i Aidez-moi. (/.c^upa 
t’opprwehe, Jfamci /ieitLnatÿii* d Ftrnvn et prend nn ai» eivere ) 
Pourquoi madame de Graiidiamp aurait-elle endormi sa belle- 
ûlie? Alloua, vous devez le savoir, vous l'ami de la maisoo. 

VKR.VOI. 

Paulino devait me confier scs secrets , sa belle-mèro a deviné , 
que j’albis savoir des chuves qu'oil# avait inlcrèi è tenir cochées; 
et voilé, monsieur, pourquoi, sans doute, elle m'a fait partir . 
peux «Uér soigner un ouvrier biuii porUui, et non pour éloigner 



les secours h donner h Pauiine, car Louvien n'est pas si loin... 

LE IC6B. 

Quelle préméditation I... (wi Elle no pourra pas s’en 

tirer si nous inmvons les preuves du crime dans lu secrétaire.... 
Elle ne nous attend pas, elle sera foudroyée!... (On entend dire 
des prières chez Pauline.) 

açtmiB vn. 

Les M£iiu, GERTRUDE, MARGUEniIE. 

CERZRtIDE. 

Des chants d'église !... Quui l la justice encore ici?... Que se 
p^c-t-ii donc 7... (£ll< ro stir la porte de la chambre de Patte 
line ef recule epouruntée devant ifarguerite.) Ahl... 

MAftCClRITE. 

j>p prie sur le corps de votre vjcMipsI 

CEnTRCDB. 

Poulinef Pauline! mortpl... 

LE IL'Ct. 

Et vous l’avez empohonncc. madame !... 

CCtlTRl'OI. 

Moi! moi I moi! Ah ça, sui;-jo éTeillée?... {j 4 Pamei.) Ahl 
que] bonheur pour moil car vous savez tout, vous ! Mo croyez- 
vous capable d’un rrimeV... Comment , je suis dose accusée?... 
Moi, j'aurais attenté a ses jours... mais je suis femme d’un vieil- 
Urd plein d’honneur, et j'ai un enfant... un enfacil devant qui jo 
ne voudrais pas rougir..,. Ah ! la justice sera pour moi... Margue- 
rite, qiiel'on ne sorte pas! 0ht meMteural... Ab çal quc.^est-U 
donc passé depuis hier au loirque j’ai laissé Pauline un peu 
pouffranto 7... 

LE JURR. 

Madame, recueillet-voua? Vuus dies en présence de b justiœ 
do votre payai 

6ERTRIIDI. 

Ah ! je me sens toute froide... 

LE U'CB. 

La justio;, on Franco du moins, est la plus parfailo des jus- 
tices criminelles: elle no tond jamais de pi^cs. elle marche, die 
agit, elle parle è vUago découvert, car die est forte de m mission, 
qyi est (b chercher b vérité. Dans ce moment, vous n'éles qu’iS' 
éulpêe. et vous devez ne voir en moi qu'un protecteur. Mais ditca 
la Vérité, qudla qu'ello soit? l.ereslo no nous regarde plqs... 

CBRTRl'DB. 

Eh ! monsieur, menez-moi b, et dorant Pauline je vom crie- 
rai coque je vous crie : Je suis innucanie de sa mort!... 

LE IL’ttE. 

Madame... 

CERTRCDE. 

Voyons, pas de cce longes phrases où vous enveloppez les gens. 
Je souffre des douleurs inouiesS je pleure Pauline comme n (réiail 
ms fille, et... je lui pardonuo tout 1 Que voulez vous? Allez, je 
réponde rai. 

lAMBt. 

Que lui pardoonez-TOUS... 

6BRTRU1». 

Mats, je... 

* ramel bas. 

De la prudence I 

CSRTRl’DB. 

Ah I TOUS avez raison. Partout des précipices! 

LE JLCR, au greffier. 

Voua écrirez plus lard les noms et prénoms. prenMlea notes 
pour le procès-verbal de cet inlurrogaloire, {/é Ger/rude ) 
Avez-vous hier administré, vers midi, de l'opium dâos iLi Uk) h 
mademoisello do Grandchamp? 

GBKTRL'bB. 

Ah! docteur... Vousl.. 

RAun. 

N'aocusez pas le docteur, U s'eiil déji trop comnrorob pour 
vous ! répondez au juge 1 

cxaTntDB. 

Eh bien, c'est vrai I 

LE JvcB, Il priicnte U tasse. 

Reconnaissez-vous ceci? 

CERTRVDB. 

Oui, monsieur. Après? 

LB KCB. 

Uadaroo a reconoii la bssc, et arouo y avoir mU do ropiiiro; 
Cela suffit quand è prcsonl, sur culte pha^ de riastnictioo. 

CERTRCnR. 

Mais vous m'accusez donc’/... et de quoi? 

L1 JMR. 
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MAijame, ci tous m tous disculpa pas du derulor tait, tous 
pourrez ^tre prévenue du crimud'empoUonBeraent. Nuus allons 
cbercber Im preuves do votre innocence ou do voire culpabilité. 
CIRTRCDt. 

Où? 

LB iOCI. 

Chez vous! Hier vous avez fait boire k mademoisello do 
GranJchamp une infusion de feiiiKes d’orauger dans cello so> 
coude tasM qui contiem do l’arsenic. 

aauTRUDi. 

Oh! est-ce possible! 

LB JLBB. 

Vous nous avez déclaré avanl-hier que la clé de votre secré- 
taire, où TOUS serriez lo paquet do celle substance, ne vous quitd 
tait jamais. 

CIRTULIOt. 

Elle est dans la poche do ma robe... 01) I luercj, monsiour t.. 
ee supplice va flair. 

LP J(JCB. 

Vous o^avez donc fait encore aucun usa^ de... 

CEBTtil'CK. 

Non, TOUS allez trouver le paquet cacheté. 

lUBSt. 

Ah t mpdano, î# le souhaiic. 

LBtuaa. 

J'en doute, c'est une de ces audacieuses criminellee.. 
eaUTBCDB. 

La chambre est en désordre, permetlez... 

Li ruci. 

Oh I non, non, nous entrerons tous trois. 

RAUll. 

n l'agit de votre innoceuce. 

CERTUUPl. 

Oh! entrons, messieurs! 

sccjfi: vin. 

VtRNON, «ui. 

Mon pauvre générait agetiomüé près du lit de sa flUe, il 
{deurel il prie!... Hélas! Dieu seul peut ta lui rendre. 

SOUBIE ZJC. 

Lis MdsBS, RAMEL, LF. IfGE, GERTRUDE. 

OinTRUtkS. 

Je doute do moi, jo révo... je suis... 

BAUEl. 

Vous êtes perdue, madame. 

CSRTAODB. 

Oui, monsiour!... mais par qui? 

lEzi-c*. au Grfffifr. 

Ecrivez que madame de Grandrhamp nous ayant ouvert elte- 
méme le secrétaire de sa chambre k coucher, et nous ayant oUo- 
mémo préscoié le paquet cachoto par le sieur Bandrillon, ce 

J aque! , intact avant-hier, s'est trouvé dœacheié... et qu'il y a 
le pris une dose plus que sufllsanie pour donner la mort. 
CKHiniOB. 

La mort!... moi? 

LE riroa. 

Madame, co n'est p.’is sans raisons que j’ai saisi dans votre 
secrétairo ce papier déchiré. Nous avons saisi chez mademoiselle 
de Grandrhamp ce fragment qui s'y odaplo parfaitement, et qui 
prouve qu’arrivée k votre socrélaire, vous avez, dans le trouble 
où le crime jette tous les criminels, pris ce papier pour enve- 
lopper la dose que vous deviez mêler k l’infusiOD. 

CinTRCDE. 

Vous avez dit quo vous étiez mon protecteur ! ch bien ! cela, 
voyez-vous... 

LE n*cs. 

Attendez, madame, devant dn telles présomptions, je suis 
obligé de convertir le mandai d'amener, décerné contre vous, en 
un mandat do dépdt. (7f si^e.) Maintenant, madame, vous 
éles en état d’arrestation. 

CaATRtDB. 

Eh bien! toutes que vous voudrez!... Mais votre mission, avez- 
vous dit, est de chercher b vérité... cherchons-lk... ohl cher- 

dlODS-lk. 

LB ZL’OB. 

Oui, madame. 

etnTacDS, à HameK en pleurant. 

Oh! mon&iourl monsieur!... 

IU«SL. 



Avez vous quelque chose k dire pour vojrc dcfbi)}B qni pnisso 
pous faire revenir sur celle terrible mesure? 

CERTBUOB. 

Messieurs, je suis inocKcnto du crime d'empoisonneniral, et 
tout est contre moi ! Je vous en supplie, au lieu do me toriuror, 
aidez-mot?... Tenez, on doit m'ovoirprisma clef, voyei-vous?On 
doit être venu dans m.i chambre.., .Ah 1 ^ comprends.., 
/fffraef.) Pauline aimait comme j’aimo ; elle s'est empuisounéo. 

iiAuei. 

Pour votre honneur, ne dites pasceb sans des preuves con- 
vaincantes, aulremont... 

LS Jl'OI. 

Madame, est-il vrai qu'hier, sachant que la docteur Yornoo 
devait dîner chez vous, vous l'avez envoyé... 

sanTRutiB. 

Oh ! TOUS, vos questions sont autant de coups de poignard 
pour mon cosur! Et vousalbz, vous allez toujours. 

Li ircE. 

L’avcz-voui envoyé soiguer un ouvTiar au Pré-TEvéqua î 

aSATRUOt. 

Oui, monsieur. 

LS Jt'CE. 

Cet ourrier, madame, était au cabaret ei trbs-bien portant. 

OERTRl'OE. 

Champagne avait dit qu’il était malade. 

LS J16B. 

Champagne, que nons avons interrogé, dément cette asser- 
tion, cl n’a point parlé do roabdio. Vous vouliez écarter les 
secours. 

ainTauni, à pari. 

Ohl Paulioe! c’est allu qui m’a fait renvoyer Vcroonl 
Pauline! tu m’cnlrnlncs avec toi dans b tombo, et j*y dc^ccu- 
drais criminelle 1 Ob nou 1 non t non l flamel.) Monsieur , ie 
n’ai plus qu'une ressource.. /emoH.) j'auliod eiitlç-t'fllo 
oncore ? 

vsanoK, désignant fs GéitaraL 

Voici ma réponse! 

SCENE M. 

Lis Mvnbs, LK GÉNÉRAL 

LB CE^ÉRAL, A fVmon. 

Elle se meurt, mon ami ! Si je la perds je n'y survivrai pas. 



Mon ami! 

LB cbmeral. 

Il me semble qu’il y a bien du monde Id... Quo fait-on ? 
Sauvez-lk ! Où doue est Gertrude? (On le fait asteotr au fond à 
gauehe.) 

cBaTRUDE , $e traînant aur pieds du GMral. 

Mon ami!... Pauvre père t... Ah! je voudrais que l’on mo 
tuât k l’instant , sans procé.*.-. se Ihe.) Non , Vaulino m'a 
cnveloppéo dans son suaire, et je sens scs duigs g1ac*is autour 
de mon cou... Ohl j’étais résinée ! j’allais, oui , j’allnis ense- 
velir avec moi lo secret de ce di»me domestîqne , épouvantable, 
et que toutes les femmes devraient connaUrol mais jo suis lasse 
de ccUe lutte avec un cadavre qui m'éircint , qui mo commu- 
nique b mort! Fh bien! mon itinocoocc sortira viclork-usc do 
ces areux aux dépens do rhomieur ; mais jo ne serai pas du 
moins une lAdio et vile empoisuniieuso. Ab I je vais tout dire. 
LR eÉ?(snAi, te lerant el t'aranfant. 

Ahl vous allez donc dire k la justice ce que vous mo taisez 
M obstinément depuis deux jours... Oh! lâche et ingrate créa- 
ture. . Mctisonge caressant... vous m'avez tué ma tillo , qu'al- 
!cz-vous mo tuor encoro? 

CERTRlOr. 

Faut-il se taire?.-. Faut-il parler? 

RAMBL. 

Général, de grice, retirez-vous? b loi loTMit. 

LE OÉaÈIUL. 

La toi I... VOUS êtes b justice des hommes ; mot, jo suis la 
justice de Dieu, je suis plus que vous tous! je suis l'acetisatotir, 
le tribunal, l'arrél et l'exécuteur. . Allons, parlez, madâmo. 
ciRTRVDB, aur :;L*iu>iLr du Gdnêral. 

Pardon, monsieur... Oui , je eub... 

RAHEL, à part 

Oh 1 U malh^^urc :iol 

6 ERTR 0 UE, à part. 

Ohl non! non!... pour son honneur, qu'il ignore toujours ta 
vérité! (Afaut. ) Coupable pour tout le monde, k rous^js 
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roui dirai mon dernier toopir, que je sui« iaooceiuc. ei 
que «luclque jour, U rérilé sortira de deux lombes , rérilo 
cnielie, et qui tous prouver* que vous aussi, vous n'6(es pas 
exempt de reproches, que vous aussi , peut-être, à cause do vos 
b-iiura aveugles, vous êtes coupable. 

LS oiKfSAt. 

Uoi! moi!... Oh! ma tâte se perd... vousosex m’aeessor#.... 
{Âpmtuint Pauline.) Ah !... ah !... mon Dieu! 

SQSira MX. 

Ln Padefenrs, PAULINE, appuyée sur Ferdinand. 

fàVlWt. 

Oft m'a tout dit 1 Cette femme est innocente du crime doot 
elle est accusée. La religion m’a fait comprendre qu'on no peut 
pas trouver le pardon là«haut, en no le laissant pas ici-bas. J'ai 
pris b madame la clef de son secrétaire, je suis all^ chercher 
moi-mdme le poison , j'ai déchiré moi-mâmo celte feuille de 
papier pour l'envelopper, car j'ai voulu mourir. 

oiaTauos. 

OU Pauline! prends ma vio, prends tout ce que j'aime... Obi 
docteur, uuvn-la! 

Ll SUCE. 

Uademoiselle, est-ce la vérité? 

rauLiNt. 

La véritét... les mourants la disent... 

' U ii’ct. 

Nous ne saurons décidément rien de cette affairo U. 

PAi’LiNi, A Grrintde. 

Savex-vous pourquoije viens vous relirerdo l'abîme oùvousâiest 
^est que Ferdinand vient üo mo dire un mot qui m'a fait sortir 
do mon cercueil. 11 a tellement horreur d'êiro avec vous dans 
la vie , qu’il me suit . moi , dans la tombe, oh nous reposerons 
uotaDble, mariés par ta mort. 



antTaeniL 

Ferdinand !... Ah mon Dieu I h quel prix suft-Je sauvée T 

LK CÉNiaiL. 

Mais malheureuse enfant, pourquoi meurs- tu? ne suis-je pas, 
ai-je cessé un seul instant d’ulre un bon père? On dit quo c’est 
moi qui suis coupable... 

PILDia&KD. 

Oui, général. Et c'est moi seul qui peux vous desnot la mot 
de cette fatale énigme, et qui vous expliquerai comment vous 
êtes coupable. 

il cixta*i~ 

Vous, Ferdinand, vousb qui j'offrais ma fille, et qui l'aimiat..* 

PCSDlNAin). 

Jo ra'appaila Ferdinand, comte de Uarcandal, fils du général 
Marcandsl... Comprenez-vous? 

U CÉNêlAU 

Ah t flb de traître, tu ne pouvais apporter sous mon toit que 
mort et trahison 1... Defends-toi ! 

mni5Asi). 

Vous battrez-vous, générai, contre un mort? (/I tombe.' 

CsantCBi l'éianre l'ers f'erdtnand en jetant un .. 

Oh 1 [Elle recule derant le Général, qui s'aranca eers m flUr, 
puis elle tire un (laeon qu'elle jette aussitêf.) Oh ! non, je me 
condamne b vivre pour co pauvre vieillard ! [La Général s'apr- 
nouille pi^s de sa fuie morte.) Docteur, quo fail-U ?.... perdrait-il 
la raison?... 

Lt ctxÉaAL, bégayant oomma un Aomme qui ne peut trouver fei 
moti. 

Je jo je 

Il noCTSva. 

Général, que faites vous? 

Ll cLvélAL. 

Je... je cUecche b diru Jas privtes pour ma fille!... [Le ndsss 
tout fia.) 



FIN 



d’ invent: 






Digitized byGoqglc 



